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4 Novembre 1786. 


M de Launay eſt ſuſpendu de toutes 
fonctions par une nouvelle lettre infini- 
ment dure, & paſlablement incoherente. 
Pai cependant peine a croire qu'on veuille 
ſouiller le commencement du regne par 
une inutile cruaute. La victime eſt im- 
molee à la nation, du moment on l' hom- 
me n'eſt plus en place; le reſte ne ſeroit 
que l'exploſion d'une haine gratuite, puiſ- 
que ce malheureux ne peut plus faire 
ombrage à perſonne. M. de Verder eſt 
a la tete de la regie, Nous verrons ce que 
Toms II. B pro- 
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produira un nouveau régime, ou plutoe 


S'ils ſauront Vetablir. En attendant, le 
renvoi de quarante Francois eſt decrets 
in peito, & je ne vois pas que ces eſpeces 
de vepres ſiciliennes conquièrent meme 
Popinion publique. Ici le theitre n'eſt 
pas aflez vaſte pour que le parterre ne 
diſcerne pas ce qui ſe paſſe dans les cou- 
lifes. Il n'y a guere autre illuſion poſ- 
{ible, que de faire reellement du bien. 
Au reſte j'eſſaie de ſauver Launay, en 
faiſant dire par le prince Henri, qui du 
moins a conſerve le droit de tout dire, 
que juſqu'ici le Roi a vraiment été dans 
cette affaire l'homme de ſa nation; que 
s'il alloit plus loin, il ſeroit l'homme des 
ennemĩs de Launay; qu'on murmure dans 
le public qu'il a Epouſe leur haine, &c. 
Il eſt certain que les jE du compte rendu 
lui ont donné de l'humeur & meme de 

emportement. | 
Le Roi eft arrive hier & reparti ce 
matin : il paroit que c'eſt une Epiſode du 
Roman Vols, lequel mirit. On eſt en 
ſuſpeus ſur les trois partis ſuivans. Deux 
cens 
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dens mille Ecus pour ſa dot (le Roi ne le 
veut point, ou ne veut compter que mille 
Ecus par mois; de ſorte que le paiement 
ne ſeroit parfait que dans ſeize ans & huit 
mois; ce qui le rendroit un peu proble- 
matique) ; un mariage de la main gauche 
(le Roi y conſent, mais la demoiſelle 
trouve que cela eſt tres-Equivoque) ; ou 
la marier a un homme qui partira le jour 
meme pour la miſſion de Suede (on reſt 
pas ſur de trouver un homme aſſez vil 
pour cela, dans une claſſe qui le mette 
ſur la ligne des miniſtres). La demoiſelle 
avoue que, ſans &tre amoureuſe, elle eſt 
ſenſible a une perſecution de trois ans; 
mais que ſera-t-elle ? Que ſera ſon oncle? 
Sa famille? Quelle ſera ſa place dans 
opinion, a la ville, a la cour ? Voila Vob- 
Jet de la nẽgociation que conduit Biſhopſ- 
werder; je ne le crois pas afſez jeune 
pour devenir le ſubſtitut du Roi, de forte 
que ſa ſpeculation ne me paroit pas ſure. 
Quant au Roi, il y a bien un peu de 
curioſite, un peu d' obſtination, un peu 
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de gloriole ; mais encore plus du beſoin 
d'une ſociete ou il puiſſe etre auſſi com- 
mere, auſh deboutonne, auſh les pieds 
ſur les chenets que poſſible. Ce qui en- 
trave la nẽgociation, c'eſt que les Rietz 
doivent vuider le pays, et que le Roi 
tient fort à ſon fils. Au reſte, il faut 
ajouter a tout ceci cependant que made- 
moiſelle de Voſs raconte tous les propos 
du public, et meme des courtiſans les 
plus ſecrets, ſur ſon compte, ce qui peut 
donner des ſoupgons ſur la probabilité 
des conjectures. 

Il retourne a Potſdam, juſqu'au 8, dit- 
on; il n'y eſt pas tellement occupe d'af- 
faires ou de plaifirs ſecrets qu'il n'ait 
quelques focietess M. d'Arnim y eſt, 
eſpece dhomme du monde manque, a 
qui l'aménité facile de ſes mœurs et ſa 
grande fortune ont fait beaucoup d'amis, 
et dont Fefprit tout à la fois aſſez droit 
et peu brillant, mais indecis et vacillant, 
n'offuſque ni neffraye le Roi. En tout 
pays abſolu, c'eſt un grand moyen de 
fortune que d' etre mediocre ; s'il eſt vrai 

qu' en 


C 8 


qu'en gEneral avec les princes il ne faut 
rien de tranchant, et que Vhelitation en 
deliberant leur plait toujours, je crois que 
cela eſt principalement pour Frederig- 
Guillaume II. 
Au reſte, les états d'aſſignation ſont 
faits, à ce qu'on aſſure, et c'eſt le travail 
du ſeul Welner; auſſi tous les miniſtres, 
Schulembourg excepte, peut- etre a cauſe 
de ſes liaiſons avec le comte Fincheſtein, 
que Vinauguration de mademoiſelle de 
Voſs doit rendre puiſſant, ſont-ils in- 
quiets et conſternes. Il en eſt, et ceci 
eſt poſitif, qui n'ont pas encore rendu le 
plus leger compte au Roi, Appreciez par 
la Vetat de ſituation d'un pays ou tout 
depend de cette ſeule tète. Ne vous E- 
tonnez pas de ce que l'on vous parle de 
peu d'affaires, car il ne &en fait point; 
celle de de Launay eſt la ſeule que l'on 
ſuive avec l'activitè de la haine. Tout 

le reſte dort. | 
Quelqu'un qui arrive de Ruſſie m'aſſure 
que deja depuis long-temps I'Imperatrice 
ng va plus au SeEnat, et qu'elle $'enivre 
i B 3 habi- 
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habituellement tous les matins avec du 
vin de Champagne et de Hongrie (et ce 
fait eſt contraire à toutes les traditions 
parvenues juſqu'a moi); que Potemkim 
exalte ſon ambition juſqu'aux plus grands 
projets, et que l'on dit tout haut qu'il 
ſera Empereur ou qu'il aura la tete coupe 
a Favenement du grand Duc. Cet homme 
ruſe, tranchant, et d'une fermete rare, n'a 
pas un ami, et cependant le nombre de 
ſes creatures et de ſes creanciers, qui per- 
drotent tout avec lui, eſt tellement grand 
dans toutes les claſſes de la nation, que 
ſon parti eſt extremement formidable. II 
amaſſe un treſor immenſe dans un pays 
- on tout eſt venal. Habitue a ne jamais 
payer ſes dettes, et diſpoſant de tout en 
Ruſſie, il ne lui eſt pas difficile d' accu- 
muler des ſommes immenſes. Il a un 
appartement dont lui ſeul garde la clef, 
garni de rayons du haut en bas, et diviſc 
en un grand nombre de caſes remplies de 
billets de banque de la Ruſte, du Danne- 
marck, et ſur-tout de la Hollande et de 
PAngleterre, Un de ſes gens d'aQaires 
lui 
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lui propoſoit un jour l'achat de la biblio- 
theque d'un grand ſeigneur qui venoit de 
mourir. Potemkim le mena dans ſon ap- 
partement à billets, et pour toute reponſe 
lui demanda s'il croyoit que cette biblio- 
thẽque valiit celle qu'il lui propoſoit. A- 
vec de tels moyens pecumaires il n'a pas 
meme beſoin d'un autre credit pour faire 
4 Saint Peterſbourg tout ce qu'il oſera 
vouloir. Au reſte, je dois dire ici que 
le docteur Roggerſon, lequel eſt parti au- 
jourd'hui pour retourner à Saint Peterſ- 
bourg, aſſure que perſonne en Europe ne 
mene une vie plus reglee et plus ſobre 
que Catherine II. Obſervons cependant 
qu'il eſt abſent depuis huit mois. 

Jai ramaſſè quelques details afſez curieux 
ſur Fuſurpation de la regale des poſtes 
de la Courlande, dont je vous ai parle 
dans mes depeches precedentes. C'eſt un 
objet aſfez important pour ce petit Etat. 
Independamment de Vinquiſitio:: qui en 
reſulte, et de l'infraction du droit des 
gens, cette branche de revenu n'eſt pas 
de moins de cent ſoixante mille livres de 
B 4 France 
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France annuellement. Mais voici une cir- 
conftance ſinguliere qui caractèriſe la po- 
litique Ruſſe. Pour ne pas commettre 
un acte de violence trop marque, et ſe 
diſpenſer de faire marcher des troupes, ce 
qui attire toujours Vattention des voiſins, 
la cour de Ruſſie a fait propoſer, ou 
plutöt demander une conference amiable 
des deputes de Courlande avec les com- 
miſſaires nommes à cet effet, et appelles 
a ſieger à Riga, fortereſſe Ruſſe, frontiere 
de la Courlande, ſous la prefidence du 
gouverneur de cette ville. Quatre de- 
putés de Courlande's'y ſont rendus au 
terme fixe, et le gouverneur leur a ſignific 
qu'il avoit ordre de fa Souveraine de les 
faire arreter, s'ils ne ſignoient pas Pate 
qu'il leur montroit tout dreſſe, par lequel 
la régale des poſtes de Courlande ſe 
trouvoit conférée à la Ruſſie. Les de- 
putés qui, dans un refus, n'avoient de 
perſpective que la Siberie, ont ſigne pure- 
ment et {implement ; apres quoi pluſieurs 
conventions qui alienent des menus droits, 
ou meme des portions de pays limitrophes, 

ont 
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ont ẽte preſentes & ſanctionnẽs de meme, 
Une des plus aſtucieuſes, comme des plus 
importantes, eſt celle qui concerne la re- 
clamation des ſujets Ruſſes qui peuvent 
ſe trouver en Courlande, & dans laquelle 
le cabinet de Saint Peterſbourg enveloppe 
les deſcendans de ceux-là meme qui ſeroi- 
ent naturaliſes depuis des ſiècles. II eſt 
evident que cette conceſſion prete à des 
abus illimités & des chicanes ſans nombre 
qui feront plus de mal à la Courlande que 
le plus onEreux impòt; car rien n'empeche 
les prepofes Ruſſes de feindre quand ils 
voudront Texiſtence d'un ou de pluſieurs 
ou de tels & tels ſujets Ruſſes dans telle 
ou telle partie de la Courlande qu'il leur 
plaira, & de ſuppoſer gratuitement le 
refus de les reſtituer, pour mettre le pays 
à contribution d' autant de centaines de 
ducats (ſomme fixe par la convention 
pour chaque tete Moſcovite qu'on refuſera 
de rendre) que le fiſc Ruſſe ou du delegue 
en auront beſoin, ou que le pays en 
pourra fournir. Encore une fois, ce qui 


s'exEcute plus clairement pour la Cour- 
lande, 
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lande, ſc pratique un peu plus ſourdement, 
mais ſe pratique dans tous les pays qui 
avoiſment la Ruſſie. Revenons à Berlin. 

L'ecuyer Trumpel, dont je vous ai 
parle dans ma precedente, eſt renvoye. 
Ce coup de force a beaucoup Etonne. II 
eſt certain que le Roi fait tout ce qui eſt 
en lui pour n'&re pas domine. Ceſt 
juſqu'ici la volonte la plus diſtincte que 
on puiſſe diſcerner dans ce prince. 

II ſoupa jeudi ſoir à la table de confi- 
dence, ou l'on eſt ſervi par des tours & 
ſans valets. Le ſouper fut plus que gai. 
Il Etoit compoſè de dix perſonnes. On 
fut voir apres toutes les dames d'honneur 
les unes apres les autres. 

Le prince Henri, qui a donne cette ſe- 
maine de grands diners au militaire & au 
civil (choſe qu'il ne faiſoit jamais), ſoupe 
lundi chez la Reine regnante avec toute 
ſa cour ; cela ne prouve rien du tout que 
la volonte de n'ttre qu'en meſure de 
politeſſe. Joubliois de dire qu'il donne 
demain a diner a tous les bas-officiers du 
regiment de Braun; c'eſt une affectation 

ridicule 
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ridicule & gratuite, qui ne le raccommo- 
dera pas avec Parmee, dont il eſt vraiment 
mepriſc, 

Le baron de Bagge, qui n'a voulu voir 
perſonne ici, & pas meme faire les viſites 
de decence, diſant qu'apres la maniere 
dont il avoit été avec le prince de Pruſſe, 
c'ctoit au Roi à lui faire dire de venir, a 
recu hier invitation de ſe rendre a Potsdam. 
C'eſt tout au moins la preuve que la 
muſique dent a cœur. 

Cet infame CG a ecrit a Chauvier, 
qu'il ſavoit, à n'en pouvoir douter, que 
c'etoĩt a lui qu'il avoit l' obligation de 
n' avoir pu voir le Roi; qu'il alloit dans un 
pays ou il Etoit du moins facile de nuire, 
& qu'il mettroit tout en ceuvre pour le 
perdre, independamment de tous les 
moyens que lui Chauvier en avoit deja 
fournis. Chauvier a pris le bon parti; il 
a porte la lettre au Roi. 

Les courſes nocturnes continuent. Fi 
gnore toujours quel eſt l'objet des grands 
mouvemens vers I Autriche & recipro- 
quement. 


r 
Du 7 Novembre 1786. 


LE Roi s'eſt entremis lui-mèéme, pour 
raccommoder Biſhopſwerder & Goltz le 
tartare. Auſſi la paix eſt- elle faite quant 
à preſent, & d'autant plus pleinement que 
la guerre ouverte & avoute eſt au plus 
haut point d'activitè entre le premier fa- 
vori & le comte de Goertz. On a eu 
beaucoup de peine a empecher les voies 
de fait, Que faut-il augurer d'un Roi, 
que Fon ſe diſpute ainſi? Probablement 
on donnera un regiment au comte de 
Goertz pour Ieloigner ; maiz la difficults 
eſt la liquidation de ſes dettes; car il paroit 
que la choſe ſur laquelle le Roi cede le 
moins en derniere analyſe, c'eſt Pargent, 
Le traitement des aides de camp eſt fixe 
enfin. Biſhopſwerder a deux mille Ecus ; 
Goltz le tartare & Bowlet chacun dix-ſept 
cens. Le premier Ecuyer de Lindenau, 
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auſſi deux mille Ecus ; huit places de four- 
rages, que Von peut Evaluer, annëe 
moyenne, a fix cens Ecus; chauffage & 
lumiere.. . + . + Voilà comment les 
fables du Brandebourg, aides de la Siléſie, 
cependant, peuvent entretenir une arme 
de deux cens mille hommes. 

Le thermometre pour les affaires eſt 
toujours le mème. Les lettres ne ſont 
point expeEdices: il y a une chambre 
pleine de paquets non ouverts; le miniſtre 
d' tat, Zedlis, n'a pas pu encore obtenir 
une rẽponſe a ſes rapports depuis plus de 
trois ſemaines: tout s'arriere, tout ſe re- 
cule; cependant le genre de vie de 
Potſdam paroit avoir éẽtẽ paſſablement 
regle, quoique madame Rietz y ait été. 
Le plus tard que le Roi ſe ſoit leve a &te | 
a ſix heures. Le prince de Deſſau ne Ia 
jamais vu que ſur les midi et demi, et 
peut- etre pas une demie heure par jour, 
independamment du diner. C'eſt au 
ſouper que les femmes paroiſſent, et que 
I'on ſe deride. _ 

Welner n'a point quitte Potſdam, et 
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deux hommes travaillent continuellement 
dans ſa chambre. Juſqu'ici, on peut le 
regarder comme le Roi de Vinterieur, Il 
paroit conſtant qu'il n'eſt ni ſans habilete, 
ni ſans connoiſſances, et le deſordre éter- 
nel des comptes, joint a la mefiance des 
financiers en activitè, doit avoir pouſſẽ 
le Roi a s' abandonner a Welner, recom- 
mandè par ſon obſcurité. 

Je dis Ie deſordre tternel, parce qu'en 
effet Frederic-Guillaume I, à qui l'on doit 
preſque tous les Etabliſſemens interieurs, 
auxquels ſon fils n'a preſque rien change, 
n'avoit pas un état general exact, et 
toit par ſyſteme. Comme lui ſeul con- 
noiſſoit Venſemble de ſes affaires, et comme 
il ne vouloit pas qu aucun de ſes miniſtres 
particuliers piit le deviner, il faiſoit des 
Etats incomplets, ſurcharges, infideles. 
Frederic II qui n'a jamais rien entendu 
aux finances, mais qui ſavoit bien que 
Pargent eſt la baſe de toute puiſſance, ſe 
bornoit a vouloir faire de groſſes Epargnes, 
et il Etoit ſi ſar que ſez excedens Etoient 
Enormes, qu'il ſe contenta des comptes 
partiels; du moins eette verſion me 
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paroit-elle plus probable, que Vimpu- 
tation d' avoir brülé les Etats-generaux 
de recette et de depenſe, par malice, 
et ſeulement pour embarraſſer ſon ſucceſ- 
ſeur. Celui-ci veut fe mettre en regle, 
et il a raiſon; mais ce ſont les <tables 
Augias a nettoyer, et je ne vois pas ol 
eſt Hercule, au moins, parmi ceux dont 
il pretend ſe ſervir. | 

Le comte Fincheſtein a écrit au Roi 
une lettre très- forte, pour lui declarer que 
les vivacites de M. de Hertzberg ſe mul- 
tiplioient au point qu'elles lui devenoient 
inſupportables; que ſon grand àged'ailleurs 
et {a derniere maladie lui faiſoient defirer 
ſincerement fa retraite. * Le Roi lui a fait 
une rẽponſe douce, tres-obligeante et pour 
ainſi dire apologẽtique, où il lui demande 
avec inſtance de reſter, et lui promet que 
les ſujets de plainte ceſſeront. II s' en- 
gage peut- tre a plus qu'il ne peut. Les 
hommes les plus incompatibles ſervoient 
enſemble ſous Frederic II, et c'eſt un des 
traits caractẽriſtiques de ſon regne; mais 
ce ne ſeroit pas peu prẽſumer que de vou- 
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loir le recommencer. Il faut qu'on ne 
sy attende pas; car malgre toute la ſer- 
vilite du pays, on prend des licenceg 
qu'on ne ſe fut pas permis ſous le feu 
Roi de qui Von parloit tres-librement, 
mais avec qui Ton ne ſe familiariſoit pas. 
Maintenant il n'y a pas juſqu'a Facade- 
mie qui veut empicter. Elle a propoſe 


trois nouveaux academiciens Allemands ; 


un Boden, aſtronome; un Meierotto, 
recteur du college ; un Ancillon, miniſtre 


du faint &vangile (merveilleux choix). 


Le Roi a marque avec aſſez d' amertume 
ſa ſurpriſe de cette propoſition inſolite, 
ſans qu'on ſache ſeulement sil veut aug- 
menter le nombre des academiciens ; et 
cette indiſcretion occaſionnera probable- 
ment un reglement. Au reſte, le Roi a 
mis un gros oui ſur la propoſition d'un 
je ne ſais quel druide appellé Erman, 
auteur d'une foule de mauvais ſermons, et 
d'une hiſtoire du refuge, qui a deja quatre 
volumes que l'on pourroit mettre en trente 
pages, et qui a été propoſe par le ſeul 

4 curateur 
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turateur (M. de Hertzberg), ſans avoir 
paſſe au ſcrutin. 

Le Boden de Paris paroit tout à fait 
oublic et meme pis. On a repreſente au 
Roi qu'il y avoit trois lettres de cet homme 
| ſans réponſe. Je mai rien A lui dire; 
cg unf. . 1 coquin, qui eft venu ſans 
ordre. . . . Telle a été la deciſion royale. 
Il revient demain pour peu de jours. II 
a tellement Vhabitude de courir d'un lieu 
a l'autre pour des inſtans, qu'il paroit que 
C'eſt un beſoin pour lui. M. de H * * * 
lui a crit depuis trois jours, pour ſavoir 
quand il pourroit prendre conge; il n'a 
point de reponſe, 

Le grand diner du prince Henri au ré- 
giment de Braun a eu lieu hier, comme 
je Tavois arinonce. Le prince avoit a ſa 
table tous les officiers et quarante bas- 
officiers qui avoient encore ſervi ſous lui à 


la bataille de Prague. Il a donne une- 


medaille de quinze ducats a chaque officier, 
un ducat à chaque bas-officier, et un Ecu 
a chaque ſoldat. II eſt difficile d'@tre plus 
gauchement oſtentateur. S'il avoit eu beſoin 
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de s'achever aupres du Roi, c' en Etoit le 
vrai moyen; mais ſon ſort etoit d&ja com- 


plettement fait, et il faut qu'on le ſache 


bien; car Roggerſon qui avoit beaucoup vu 
le prince Henri dans ſes deux voyages de 
Ruſſie, n'eſt point venu chez lui. Le Roi 


Fa vu, mais peu de momens, dit-on. 


Je ne me rappelle pas en ce moment le 
nom de la perſonne qui vient de Vienne, 
et qui au diner du Roi s'eſt fort &gayce 
fur le compte de IEmpereur, ce qui a laifle 
le Roi froid, et meme ſoucieux, juſqu'a 
donner des marques d'improbation tacites, 
mais aſſez fortes. | 

On prepare de nouveaux cordons. II 
ſemble que la monnoie morale ſoit celle 
qui cotite le moins au Roi, et jamais le 
mot de Frederic II a Pritwitz qui ſe 
plaignoit de ce que Braun avoit le cordon 
avant lui: mon cordon eſt comme la grace 


eficace; il ſe donne et ne fe merite pas: jamais 


ce mot n'a Etc plus vrai. 
Le comte d' Arnim a été nomme grand 
veneur et miniſtre d' état, avec voix et 


{cance au grand directoire. Je vous ai 
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parlé de lui avec détail dans une de mes 
depeches precedentes. Ce choix eſt de 
pure faveur, d' autant plus marquee que la 
place de grand veneur, arrachée à Schu- 
lembourg, avoit toujours Ete ſollicitee par 
le colonel Stein, eſpèce de favori; mais 
faveur fondee, a ce que je crois, ſur un 
ſimple goùt de ſociete; car Arnim eft 
irrcprochable dans ſa morale et dans ſes 
mceurs, et ce n'eſt qu'un incapable de plus 
dans le miniſtere. ... .. 

 Pourriture avant maturite, Jai grand 
peur que telle ne ſoit la deviſe de la puiſ- 
ſance Pruſſienne. Mais leurs millions ſont 
bons. II ſeroit donc utile, s'il eſt vraiment 
queſtion de la banque, comme tous les 
bulletins, les gazettes et lettres particulières 
le diſent de ſorte que tout le monde en 
parle, exceptE moi, de me charger des 
propoſitions pour y en placer; car cela 
eſt plus important ce me ſemble que 
Vemprunt de cent vingt- cinq millions, que 
la banque ſaura bien apparemment prendre 
pour ſon propre compte. Au reſte, 


Struenſce qui ſans doute ſeroit bien aiſe de 
C2 
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cette occaſion de ſe rendre neceſlaire au Roi, 
m'a demande nettement ce qu'il devoit 
penſer du deſarroi de la caiſſe d'eſcompte, 
de la lettre du controleur-general a ſes 
adminiſtrateurs, du projet d'une banque, 
de fa prochaine realiſation, des principes 
ſur leſquels elle ſera ctablie, et ſur- tout du 
genre d' adminiſtrateurs qui ſera à la tete 
(Videe ſeule lui paroit lumineuſe; mais il 
eſt convaincu que tout depend des chefs). 
A tout cela, je n'ai ſu, comme vous ſentez, 
que repondre ; et il importe que je le 
ſache bientot ; car outre qu'une negocia- 
tion de ce genre, ne peut reuſſir ici que 
par lui, parce que tous les autres, ſans en 
excepter un, n'y entendent rien du tout, 
il a droit de m'interroger, puiſque je Vai 
agac le premier. 


C 


Du 20 Novembre 1786. 


J E ne ſaurois malheureuſement me de- 
guiſer que chaque jour confirme ici, par 
quelques traits plus pitoyables les uns 
que les autres, l' opinion que j'heſite 
depuis auſſi long-temps que je puis à 
prendre de l' homme et de la choſe. 

Le Roi vient de donner le cordon 
de l'aigle noir a M. d' Anhalt; voici 
quel eſt cet homme. D' Anhalt naquit 
d'une cuiſinière et d'une foule de pères. 
Il commenqa par etre palfrenier; puis 
il vendit du café de contrebande aux 
officiers. J'ignore comment il le devint 
lui-mème; mais je ſais que ſa fonction 
principale fut d' eſpionner. On Pattacha 
aux pas du prince de Pruſſe (le Roi d'au- 
jourd' hui); et comme il meloit des con- 
ſeils empoiſonnes à des relations odieuſes, 
on lui deſtina, dit-on (et cet on la eſt 
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à la verite le plus cruel ennemi du feu 
Roi), l' execution d'une atrocite que Von 
n'eut ni l'adreſſe de colorer, ni le cou- 
rage de conſommer. D' Anhalt ſe trouva 
des talens militaires plus que n'en com- 
porte ſa folie naturelle. Sa vocation en 
ce genre eſt bien marquee, ce me ſemble, 
par ce trait caraCteriſtique, qu'il n'a ja- 
mais de fſang-froid qu'à la tete d'une 
troupe. Il eſt parvenu, ſoit ainſi, ſoit 
autrement, au grade de lieutenant-gene- 
ral. Comme il Etoit ſans eſprit (le peu 
qu'il en avoit a été aliéné depuis par 
une chüte terrible, pour laquelle il a été 
trepanc) il ſe ſoutint en faveur. II 
Etoit abhorre a Konigſberg, ou il com- 
mande, et c'ctoit bien à un certain point 
un titre pour lui a Potſdam, on le roy- 
aume Eprouva quarante-{ix ans de diſ- 
grace. Quelques jours avant la mort 
du Roi, le general d' Anhalt fut mande 
2 Sans-Souci: le Roi lui dit; vous 
venez de marier une de vos filles?— Oui, 
Sire, et je m'en reffens. —Comhbien lui 


avez-vous donné? — Dix mille cus. —. 


Cela 
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Cela eſt beaucoup pour vous qui n'avez 
rien. Le lendemain le Roi les lui en- 
voie. D' Anhalt retourne en Pruſſe. Son 
bienfaiteur meurt ; il decoupe la tete de 
ſon portrait, et y ſubſtitue celle du ſuc- 
ceſſeur, Le nouveau Roi va recevoir 
a Konigſberg les hommages, et donne 
à d'Anhalt une ſuperbe boite; mais, I 
dire vrai, le prepare a quitter le comman- 
dement de la Pruſſe. Deux mois apres, 
c'eſt-· a- dire aujourd'hui, d'Anhalt qui, 
dans un encan, il y a quelques jours 
voyant adjuger un portrait du feu Roi 
pour un prix tres-modique, dit froide- 
ment: Bon! je vous donne Pautre par 
deſſus le marche, ſe retire avec une penſion 
de cing mille ecus, le cordon, et la pro- 
meſſe d'&tre employe a la guerre. On 
tache d' excuſer cette proſtitution de bien- 
faits, apparemment extorques pat la foi- 
blefle, en alleguant la crainte que cet 
homme ne paſle au ſervice de FEmpe- 
reur, comme il en a menace par ces 
mots aſſez nobles: / vous me refuſes 
cette grace, il faudra bien que j aille prou- 

04 ver 
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ver ailleurs que je ne Pati pas demeritte, La 
raiſon ne me paroit pas bonne, les terres 
qu'il a acquiſes pres de Magdebourg 

tant un gage ſuffiſant de ſa perſonne, 
Quoiqu'il en puiſſe Etre, et tout ſin- 
gulier que ſoit un tel choix, qui a fait 
une vive ſenſation, il faut convenir qu 
Anhalt eſt un grand militaire, un militaire 
a conſerver; qu'il lui falloit un dedom- 
magement du gouvernement de la Pruſſe; 
qu'en fa qualite de fou, ſouvent furieux, 
on ne pouvoit lui laiſſer. Mais on n'a 
aucune de ces raiſons à donner pour M. 
de Manſtein, ſimple capitaine, militaire 
ordinaire et mème ignore, mais devot 
viſionnaire, qu'on vient d'appeller ſans 
prẽtexte, et qu'on deſtine, dit- on, a de- 
venir gouverneur des jeunes princes, avec 
le titre de lieuténant-colonel. Cela eſt 
effrayant pour ceux qui ont la vue lon- 
gue; toute Tarmee eſt indignee. Au 
reſte, cela n'eſt probablement pas vrai, 
mais le ſoupcon decele Vopinion. | 
Une fingularite qui n'a pas moins 
choquè, c'eſt que M. de Heinitz, miniſtre 
ern 
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ckẽtat du département des mines, ait Et& 
mis à la tete de la commiſſion contre M. 
de Wartenberg, eſpèce d'homme de- 
plaiſant, charge depuis long-temps de 
I habillement des troupes, et friponneau 
ſubalterne, mais probablement pas plus, 
et peut-etre moins que ceux qui Tont 
precede. Cette maniere d'inquiſition, 
qui paroit ètre la methode adoptee, et 
a laquelle on ne s'accoutumera pas, ne 
füt ce que parce quiil eſt difficile de per- 
ſuader que le feu Roi füt negligent et 
mauvais Econome; cette manieère d'in- 
quiſition ſemble indiquer des ſoupgons 
contre les chefs de corps, puiſqu'on en 
derobe la direction aux militaires, dont 
elle Etoit la beſogne naturelle. Les 
plaintes ſont vives, mais plus mepriſantes 
encore, et cela ſans doute eſt un mauvais 
ſymptome, ſur-tout au bout de deux 
mois de regne. 

D'un autre cote, l'inertie et la ſtagna- 
tion, qui en eſt la ſuite neceſſaire, con- 
tinuent à ſe faire ſentir. Pour ne s$'@tre 
point fait ſuivre par les lettres, comme 
; | faiſoit 
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1 
faiſoit Frederic II, le Roi s'eſt laiſſẽ pro- 
digieuſement arrièrer; il en a trouve 
des milliers a ſon retour de Silefie, dont 
Pexpedition fait un contraſte bien frap- 
pant avec l'incroyable activitè du feu 
Roi, qui cependant ne travailloit pas plus, 
ou plutot qui travailloit moins qu'un 


autre a ſon métier de Roi. Une heure 
et demie par jour, voila dans les circone 


ſtances ordinaires le temps qu'il y con- 
facroit z mais il ne remettoit jamais au 
lendemain le fardeau de la veille. II 
ſavoit, ce prince qui connoiſſoit ſi bien 
les hommes, qu'il vaut mieux mal ré- 


pondre que de ne point rẽpondre. Une 


foule de mEmoires à projets ſont ſur la 
table du Roi actuel (la plupart ayant 
pour objet des changemens militaires), 
ſans qu'on y ait jette les yeux, et qu'ils 
aient produit autre choſe que la con- 


noiſſance de la vehemente averſion du 


Roi pour les memoires. Il les regarde 
comme attentatoires a ſon autorite, et 
tout conſeil comme un aveu de Popinion 
qu'on a de fon incapacit'. Au nombre 


des 


. 
WW < 
. 
6 
1 
i 
5 4 
£ 
WT 
— 
** 
& 
"4 
* 
A 
7 
9 
1 
1 1 
{ 
2 
1 
* 
£ 
# 
= 


(7 J 


des inutiles Ecrits qui lui ont etE envoyes, 
il ſe trouve, dit-on, un memoire du ba- 
ron de Knyphauſen ſur la politique ex- 
terieure {quelques indices me font croire 
qu'il eſt favorable a notre ſyſteme, et 
celui-ci a plus particulièrement deplu) ; 
auſſi ſon ſort a-t-il ete ſans heſitation 
d'etre mis de c0te comme du radotage : 
au reſte, le baron m'a nie qu'il fat Pau- 
teur de ce mEmoire, | 
C'eſt apparemment au ſentiment qui 
fait tant abhorrer les conſeils, qu'il faut 
attribuer cette ſingularite, que Welner 
n'ait eu qu'un traitement de trois mille 
Ecus, tire des penſions accordées autrefois 
aux chefs des departemens du commerce, 
et dont il a eu la plus petite, ce qui 
Faſſimile a de moins influens et de moins 


travailleurs que lui. Comme tout ce 


qui ſe prepare et le peu qui ſe fait emane 
de lui, ſon travail doit etre tres-grand. 
Le ſeul éclairci de Vetat de ſituation pe- 
cuniaire lui a donne, dit- on, beaucoup de 
peine. On connoit maintenant l'excé- 
dent de la recette ſur la dẽpenſe au moins 

civile; 


„ 
civile; elle eſt plus forte qu'on ne eroy- 
oit de pres d'un quart, c'eſt-à-dire beau- 
coup. On imagine qu'on emploiera la 


plus grande partie de cet excedent à 


amèéliorer le ſort des officiers ſubalternes, 
Les ſoldats ne valent ſans doute que 
Thonneur de mourir de faim, Mais j'ai 
peine a croire qu'on ole heurter le corps 

des capitaines. | 
Si le Roi donne peu a ceux dont il 
paroit faire le plus de cas, il y a quelques 
indices pourtant, ou qu'il leur donne en 
ſecret, ou qu'il a des raiſons ſecretes de 
donner à d'autres. Le chambellan Doern- 
berg, homme inſignifiant, ce me ſem- 
ble, qui a quitte avec ingratitude le ſer- 
vice de la princeſſe Amélie, laquelle avoit 
payè ſes dettes, pour entrer A celui de la 
Reine, a été augmente conliderablement 
dappointemens en cinq jours de temps a 
deux repriſes differentes. II a auiour- 
d' hui deux mille cus comme chambellan, 
choſe inouie juſqu'ici! Que veut dire 
cela ? Le parti adopt pour mademoiſelle 
de Voſs ſeroit-il de la marier ? Auroit-on 
jetté 
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jettẽ les yeux ſur ce fortune mortel qui 
reſſemble à un ſapajou? Penſeroit-on à 
lui faire inſenſiblement ſa fortune? Un 
capitaine de gendarmes me diſoit hier: 
depuis que la royale munificence Sexerce ſur 
Doernberg, je compte moi ſur cinquante 
mille cus de gratification annuelle. Il y a 
dans cette affaire viſion, maquerellage, 
mariage. Mais pourquoi dans cette der- 
nière ſuppoſition un choix ſi ridicule ? 
Quel homme de la cour refuſeroit made- 
moiſelle de Voſs avec beaucoup d' argent? 
Je leur faiſois trop d'honneur l'autre 
jour en doutant qu'il 8'en trouvat dans 
cette cour Vandale. Ce n'eſt pas aux 
lieux on l'on eſt ſi accoutume a marcher 
courbe, que l'on fait ſe redreſſer contre 
de telles tentations: et puis, que ne 
peut Vargent dans une nation ſi pauvre ? 
Fai vu tout-a-Pheure Brederic, nagueres 
laquais du prince Henri, devenu une 
eſpece de favori, vu ſon art dans les nẽgo- 
ciations gitoniques, arborer la croix et le 
ruban de chanoine de Magdebourg (le 
prince Henri eſt prevot de ce chapitre). 

Sept 
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Sept mille eEcus pretes par le prince ont 
acquis cette prebende, et ſon palfrenier 
tant aimé en porte l'enſeigne dans un 
pays ou l'on paſſe pour ſi délicat ſur 

Particle de fa naiſſance | 
A propos de ſon patron, il y a plus de 
huit jours que je nai entendu parler de ce 
prince muſical, dont les hauts et les bas 
font le thermometre le plus variable que 
Jaie connu. Le comte de la Marche lui 
a fait demander la permiſſion de voir la 
fete qu'il a donne a la partie du rẽgi- 
ment de Braun qui combattit avec lui a 
Prague. Le prince l'a permis, et après 
avoir beaucoup careſle cet enfant, il lui a 
dit: mon ami, il met bien difficile ds vous 
farler ici; mais demandex d voire pere la 
permiſſion de venir chez moi, et j en ſerai 
fort aiſe. Voila les reſſorts de ſa fine 
politique; il en faudroit beaucoup pour 
rẽparer I'ecole de ſes grands diners. Un 
de ſes commenſaux affides et enthouſi- 
aſtes me diſoit ce jour la ces propres 
mots: N'eſt-il pas bien fingulier que le 
prince ſoit fi peu confidere de Parmie apres 
tout 


6 
tout ce qu'il a fait pour elle? . Et celt 
Varmee qu'il croyoit incriminer ! Ce mot 
m'a paru notable, 

L'anecdote de Vacademie eſt plus pi- 
quante que je ne Vai racontee dans ma 
dernière d&peche. Le nomme Schutz 
(acadẽmicien) a écrit a Roi une lettre 
tres-violente ſur M. de Hertzberg et 
la maniere arbitraire dont il gouvernoit 
Facademie. Le Roi a renvoye la lettre 
a M. de Hertzberg, ſigne tres-marque 
d'improbation dans ce pays. Ce jour 
la meme Büſching (le geographe) refu- 
ſoit une place d'academicien, a moins 
qu'on n'y voulũùt joindre une penſion de 
mille ecus. Pour toute reponſe aux 
plaintes de Schutz, M. de Hertzberg a 
nommé Erman ſans eonſulter perſonne, 
et le Roi a mis oui ſans difficult a cette 
nomination. Nouvelle lettre de Schutz 
plus vehemente encore, et dont j'ignore 
les ſuites. 

L'affaire de Launay n'eſt pas auſſi 
civiliſce qu'elle en a Fair. On dit tout 
haut qu'on nattend plus pour le laiſſer 

1 retirer 
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retirer que la fourniture du cafe pour 14 


Siléſie, dont il s'eſt tres-temerairement 
charge, et qu'il a ſous-cèdée a des mar- 


chands menaces de perdre, et enhardis 


par ſa cataſtrophe a deſavouer ou enfrein- 
dre leurs engagemens dans un moment 
on tous les canaux obſtrues par les glaces 
laiſſent bien peu de reſſources pour répa- 
rer un ſi grand vuide. Mais la verits 
eſt que la commiſſion eſt ſuſpendue, parce 
qu'on envoie chercher ſous main des 
Eclairciſſemens dans les differentes parties 
du royaume; inquiſition vraiment cruelle 
et tyrannique! qui prouve qu'on veut 
des torts a Launay plus encore qu'on ne 
defire Famelioration de la choſe pub- 


lique. 


Un nommé Duboſc, autrefois gros 
nẽégociant de Leipſick, on, ft je ne me 


trompe, il a failli, et tres-connu par ſes 


viſions et ſon adherence aux miſticites, a 
te appelle et eſt en aQivite pour donner, 
à ce qu'on croit, un plan d'operations de 
commerce a ſubſtituer aux privileges ex- 


eluſifs. Il paroit que l'on medite une 
ſortie 


EW 


ſortie contre les Splittgerber, et que l'on 
cherche les moyens de leur 0ter le mono- 
pole du ſucre; operation tres-juſte et 


tres-ſalutaire! mais compliquee et dé- 


licate. 


Une nouvelle plus importante encore, 


mais que je ne garantis pas, quoique 
venue de bon lieu, c'eſt que le baron 
de Knyphauſen a eu un entretien ſecret 
avec le Roi. Cela ne m'etonneroit pas 
a un certain point. Je ſais a n'en pou- 
voir douter que le Roi, furieux de ce 
qu'on Va pouſſe au choix du comte de 
Goertz pour la Hollande, actuellement 
que la maiſon d'Orange meme ſe plaint 
de ce miniſtre, a voulu, apres un torrent 
d' emportemens et d'injures, rappeller et 
Goertz et Thulemeier, mais qu'il a été 
arrètẽ tout court, par Vimpoſſibilite de 
trouver un homme dans un pays ou il 
n'y en a pas, ſur-tout dans cette partie 
tant negligee par le feu Roi. Le nou- 
veau en viendra peut-etre a ſavoir que 
les ſots ne ſont bons a rien. 
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P. S. Rien de nouveau depuis cette bp 
longue lettre ecrite ; des faits particu- 4 


liers me confirment que la princeſſe g 
Frederique, fille du Roi, prend beaucoup £ 
de credit, et qu'elle n' prouve pas de 
refus: cela ſans doute tient a mademoi- 
ſelle de Vols, 


LE T- 


LETT RE 1 


A Monſieur le Duc de L* *. 


Berlin, 22 Novembre 1786. 


J E m'&tois flatte, M. le Duc, que M. de 
H#* *%* m'apportoit un paquet de vous; 
il m'a dit, qu'en effet votre intention avoit 
etẽ de le lui confier, et je ſuis tres-recon- 
noiſſant du projet, bien que je n'en aie 
point profite, ce que je wattribue qu'a des 
circonſtances imprevues que je maudis en 
vous beniflant. | 

Peſpere que Vahbe deP* * * vous aura 
tenu au courant de ce pays, fur lequel je 
nai pas laifle que de faire paſſer, à ſur et 
a meſure, quelques anecdotes aflez carac- 
teriſtiques du moment. Je ſens mieux 
que perſonne combien ma moiſſon eſt 


mediocre; mais on ne doit pas oublierque 
je nai ni les moyens pëcuniaires, ni les 
moyens miniſtericls, Il eſt impoſſible que 

| D 2 rien 


1 
rien Echappe ici a l'homme de la France, 
s'il eſt adroit, actif, liberal, et qu'il ſache 
bien compoſer ſes diners et ſes ſoupers 
journaliers: car ce ſont ceux-la qui impor- 
tent, et non les repas de repreſentation. Il 
eſt d'ailleurs le bureau d'adreſſe naturelle 
des mecontens, des bavards et des cupides, 
outre que les relations avec les ſous-ordres 
lui ſont naturelles et permiſes; j'ai au con- 
traire, moi, beſoin de beaucoup d'induſtrie, 
pour parler naturellement et decemment 


d'affaires et de nouvelles; c'eſt rarement 


aux faiſeurs que je puis m'adreſſer, ma 
ſeule hure les effraie trop; le Roi ne me 
regarde pas que leur viſage ne s'allonge 
et ne paliſſe . . . . Quoi-qu'll en ſoit, j aĩ 
fait de mon mieux, et tout ce que je puis, 
ce me ſemble, avec des moyens très- mu- 
tiles, tres-defavoriſes, ſur-tout tres-epar- 
pilles, et je ne ſais pas ſi Phomme a qui le 
Roi donne ici ſoixante mille livres et une 
grande place, en apprend beaucoup da- 
vantage que je ne fais; mais ce que je ſais 
bien, c'eſt qu'a ſon poſte j aurois percs 
pluſieurs nuages, dont je ne vois au mien 

que 
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que les apparences ſourcilleuſes, et que je 
ne ferois pas devaloir ici ma nation, comme 
on en accuſe ſes manieres froides, ſon ton 
aigre-doux, et ſon inertie qui reſſemble 
beaucoup a de l'ignorance. 

M. de H * * vous confirmera, je crois 
en maſſe, tout ce que j'ai mand en de- 
tail. I yous dira que notre proces eſt 
perdu ici, juſqu'a ce que le tribunal 
change; que le moyen de retablir nos 
affaires n'eſt pas de ſe preſſer, puiſque ce 
ſeroit prolonger les refiſtances chez des 
hommes au flegme naturel, deſquels on 
peut s'en rapporter pour les empecher 


detre long-temps paſhonnes; que lui- 


meme s'eſt trop hate de venir dans un 
pays aſſez inquiet & jaloux, au com- 
mencement de ce regne ou chacun viſe 
a quelque choſe, pour croire qu'un of- 
ficier general, inſpecteur au ſervice de 
France, peut vouloir du ſervice Pruſſien; 
qu'il faut laiſſer le cahos tranquille, com- 
me j'ai nommè la ſituation du moment, 
prendre ſon applomb par la force des 
choſes (ſi ce reſt le perdre tout-a-fait), 
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1 
fut- ce par celle d'inertie, avant d'eſſayer 
de le demeler ; que perſonne n'eſt à la 
place qu'il gardera ; que la grande que- 
ſtion: le Roi aura-t-il ou naura-t-il pas le 
enurage de prendre un miniſtre principal ? eſt 
loin d'ètre réſolue, meme dans le cal- 
cul des probabilites ; que dans cette dé- 
termination git cependant le ſort de ce 
pays, et meme la connoiſſance ulterieure 
du Roi, dont Vincapacite ne fait rien du 
tout, s'il eſt un remede a ſon indeciſion ; 
que les ſymptomes ſont ficheux, ſiniſtres 


meme, mais qu'il faut fe garder de pro- 


-Noncer avec trop de precipitation, parce 


que les informations ne font rien moins 


que complettes. 
Ce qui me paroit hors de doute, c'eſt 
que le Prince Henri eft perdu ſans re- 


tour, & je crains (pour lui) que le ſort 


wait ici, comme en beaucoup d' occaſions, 
mieux arrange les choſes que notre pre- 
voyance. Quoi qu'il en ſoit, ſon aſtuce, 
ſes jaQtances, ſon inſuite, Fintemperance 
de ſa langue & la vilete de ſes entours 
2 ſecon- 


Pra 1 
LE 
5 * 4 1 „ 
a o 8 5 


( 39 ) 
ſecondes du diſcredit le plus univerſel, 


ont ajoute a Vantipathie perſonnelle & a la 
crainte generale, habituelle & forte de pa- 
roitre gouverne. Le ſort du duc de Bronſ- 
wick eſt tout autrement incertain, & je 
ne crois pas qu'il ſoit decide avant la ba- 
garre; mais il y a cela de particulier pour 
lui et pour lui ſeul, que s'il ſaiſit une 
fois, il ne deſemparera pas; car un meil- 
leur courtiſan, un homme plus aviſè, plus 
ſouple, et en mEme temps plus ferme et 

plus opiniatre n'exiſte pas. | 
Vous ſentez bien, M. le Duc, que fi 
Je crois les evenemens partiels, trop peu 
nombreux juſqu'ici, pour Etre reduits en 
ſyſteme, et fonder un prejuge ſur Phomme 
et ſur la choſe, je ſuis bien plus Eloigne 
encore de penſer que Ton puiſſe deviner, 
avec quelque apparence de probabilite ſa- 
tisfaiſante pour un eſprit ſage, quels ſe- 
ront les grands rapports extérieurs et 
Finfluence politique de la Pruſſe, ſous le 
regne actuel. Jai reſume mes idees, a 
cet egard, dans un mEmoire qui ne laiſſe 
D 4 | pas 


( 49 ) 
pas d'etre un aſſez grand ouvrage, et qui, 
ſauf les donnees qu' offre le pays, et que 
vous trouverez là reunies et rapprochees 
plus qu'ailleurs, a ce que je crois, n'eſt 
qu'un tiſſu de règles de fauſſe poſition. On 
y trouvera beaucoup des choſes qui peu- 
vent arriver, et peut-ètre pas une de 
celles qui arrivera. Heureux ſi dans les 
combinaiſons de cette arithmétique ha- 
zardeuſe j'ai reuſſ, du moins, a faire con- 
noitre les choſes telles qu'elles ſont, et 
telles qu'elles pourroient etre. Ce me- 
moire, accompagne de trois ou quatre 
autres ſur des parties de Allemagne, que 
d'heureux hazards m' ont fait connoitre 
à fond, doit avoir pour cadre le plan 
de la reconſtrution de Vedifice Germa- 
nique, qu'il faut reprendre ſous ceuvre 
fi l'on ne veut pas qu'il croule; mais 
J avoue que c eſt ici on Vindeciſion ſur les 
hommes, la complication des choſes, I'ob- 
ſcurits des futurs contingens, m arretent 
a chaque pas, et od je n'ai qu'une bouſ- 
ſole, votre grand et noble but, la coalition 
| de 
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de la France et de TAngleterre pour le 
bonheur du monde, et non pour les 
delices des orateurs et des gazettiers. 


— 
* 


M. de H*** m'a dit, M. le Duc, 
que vous comptiez venir ici au printemps. 
Aſſurẽment ce ſeroit le ſeul moyen de 
me faire ſupporter d'y reſter juſques-la ; 
mais jJ'eſpere qu'on ne vous laiſſera pas 
ſi long-temps dans une inaQtivite ſi in- 
digne de vous; et quant à moi, M. le Duc, 
après avoir payé un tribut de ſix mois, 
auxquels j'ai la conſcience d'avoir em- 
ploye une aſſiduité et une activité rares, 
en compenſation du peu de talens que 
m'a donné la nature, je crois avoir le 
droit de ſecouer une exiſtence Equivoque, 
douteuſe, embarraſſante ſous tous les 
rapports, dans laquelle il faut une dexte- 
rite et une fermetẽ peu communes pour 

3 conſer- 
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conſerver quelque conſideration, et qui me | 
fait confumer mon temps et mes forces 
2 un genre de travail qui n'a rien de 
piquant pour moi, ou 2 un ennui d'éti- 
quette et de vie ſociale pire que ce tra- 
vail. Je Tai ecrit en toutes lettres à 4 
. 


LETTRE 


LETTRE XLVI. 


Du 14 Novembre 1786. 


II m'arrive l hiſtoĩre la plus extravagante 
et la plus embarraſſante poſſible. Ma- 
dame de F * , la fameuſe Tribade, tombe 
ici des eaux de Schwalback ſous un nom 
emprunte, avec un train immenſe, et pas 
une lettre de recommandation, ſi ce n'eſt 
pour des banquiers. Or ſavez-vous ce 
que cette femme profondement audacieuſe 


et meme. hablle s'eſt mis dans la t&te? de 


conquerir le Roi. Mais comme pour mes 
peches je la connois de longue main et a 
fond, c'eſt a moi que la damnable ſyrene 
geſt adreſſce pour lui donner la carte du 
pays et recevoir en depot cette haute con- 
fidence que j'eufſe fort volontiers dele- 
guée au diable. Cependant comme elle 
eſt un d&mon de ſeduction, comme elle 
ne demande point d'argent, du moins 

| quant 
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quant a preſent; comme, ſous beaucoup 
de rapports, ſon phyſique et meme ſon 
moral conviennent au Roi; comme ſi ce 
n'eſt pas une chance a chercher, ce n'en 
eſt pas une non plus a repouſſer; comme 
enfin I'6quipte eſt faite, et qu'il vaut mieux 
la diriger que de S expoſer à un ridicule 
Eclat, je vais aviſer aux moyens de lui 
donner un pretexte ſupportable, de reſter 
quinze jours dans ce pays, en retirant mon 
enjeu, ou plutòt en me gardant bien d'en 
hazarder. 

81 M. d'Efſt * * n'etoit pas tout d'une 
piece, cela ſeroit bientot arrange. Elle 
iroit a Saint-Peterſbourg par Warſovie, 
attendroit ici Tepoque des traineaux, 
qui avec les froids exceſſifs ne ſauroient 
tarder, feroit chez lui quelques jolis 
ſoupers, inſpireroit de la curioſité, &c. 
&c. Mais il ne faut pas compter ſur 
cette marche; elle eſt trop delice pour 
RF | 5 

Si le Prince Henri n' toit pas l'indiſ- 
cretion meme, rien ne ſeroit plus aiſe que 
de la mettre par lui a la cour; elle lui 
auroit 
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auroit apportẽ des lettres; mais une heure 
apres l'aĩde- de- camp Tauenſien le ſauroit; 
cinq minutes enſuite Mademoiſelle de 
Knibbeck ſa tante en ſeroit-inſtruite ; or je 
la ſoupconne grandement d'ètre Tentre- 
metteuſe de Mademoiſelle de Vols. . . «: 
Nous n'avons donc que 'nos propres 
forces. Quoi qu'il en ſoit, je ne me 
compromettrai pas; mais ſa demarche 
ſeule me compromet. C'eſt une fata- 
lite: comment aurois-je pu y echap- 
per? 

Fai beaucoup reflechi ſur cette bizarre 
aventure. La ſuite conſiſte a ne pas 
abandonner ſon but, et non à $'opinia- 
trer aux moyens. Or, le peu que nous 
en avons eſt vraiment impraticable. 

Si elle conſerve ſon Etat, nul moyen 
de voir le Roi; elle aura contr'elle les 
entours myſtiques, le parti de Voſs, et en 
general les anti-Frangoils. 

Si elle diſſimule ſon état, elle aura 
contr' elle les Rietz, les ſubalternes. 

Ou je la verrai beaucoup, et -des-lors 

| elle 
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elle ſera ſuſpecte, ou je ne la verrai pas; 
et elle ſera mal conduite. 


Si cela ſent tant ſoit peu Vaventure, 


Je me ferai un tort gratuit. 

Rien ne peut aller vite avec un prince 
Allemand. Si le ſcjour eſt long, c'eſt 
le ſejour lui-meme qui divulguera l'aven- 
ture. 

Il eſt impoſſible que dans huit jours on 
ne ſache pas le veritable nom. Alors fa 
reputation gatera la beſogne, dans un 
pays ou Vamabilite n'excuſe pas les vices, 
et où le ſexe ne fait pas pardonner a Ie- 
tourderie. 

En un mot, les ſeules folies inexcuſa- 
bles ſont celles qui donnent du ridicule 
ſans compenſation, et celui- ci eſt du nom- 
bre. . D' Eſt * * feroit ſes petits 
contes, Boden ſes petites noirceurs, Tau- 
enſien ſes petites intrigues. Avant de fe 
montrer il faut laifſer paſſer la tourbe 
qui viendra s eſſayer . . . . Je Venvoie 
donc a Warſovie, en lui procurant des 
lettres; elle en reviendra ici avec d'au- 
tres lettres, ſi vous n'aviſez pas aux moy- 
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ens de Ven empecher, pour peu que votre 
intention ne ſoit pas qu'elle Etale ; car je 
puis bien ſuſpendre, mais comment pour- 
rois-je dẽfendre? Voila ce que j'ai ap- 
percu de moins perilleux dans cette bi- 
zarre ſaturnale, a laquelle je donne avec 
raiſon plus dimportance que vous n'en 
ſerez tente, attendu que Madame de 
F * * reſt a Paris preſque qu'une cour- 
tiſanne comme tant d'autres, au lieu 
qu'ici la niece d'un miniſtre, veuve d'un 
P * G & c. ne paſſera ja- 
mais pour n' avoir pas &te envoyce par le 
gouvernement, ou du moins pour n'ëtre 
pas venue ſous ſa tolerance. Il ne faut 
donc pas qu'elle faſſe quelque grande 
ſottiſe. 

Le Roi vient de terminer un proces 
qui duroit depuis vingt-trois ans. Le 
Duc de Mecklenbourg Schwerin avoit 
autrefois emprunte cent mille &cus de 
Frederic II, pour ſurete deſquelles it donna 
des bailliages. Auſſitòt Frederic y mit en 
quartier un regiment de huſſards. Le 
regiment recruta comme on croit, Le 


pays 
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pays de Mecklenbourg fut révolté de 
cet acte de deſpotiſme, et offrit le rem- 
bourſement que le feu Roi trouva le 
moyen d' luder pendant vingt-trois an- 
nees. Son ſucceſſeur vient de retirer les 
troupes. II perd à la verite la facilité 
d'engager quelques Mecklenbourgeois, 
mais auſſi n'enverra-t-il pas annuellement 
trente mille &cus hors ſon pays. C'eſt 
de plus un nouveau membre pour la con- 
federation Germanique, et cela vaut ce 
que cela valoit. 


On a célébré dimanche 12, dans la 


principale auberge de Berlin, le mariage 
de la Comteſſe Matuſka avec un officier 
Pruſſien, appelle M. de Stutheren. La 
Comteſſe eſt une ſœur de Mademoiſelle 
Hencke (Madame Rietz); elle croyoit 
avoir Epouſe un gentilhomme Polonois 
qui 8 eſt retire depuis quelques mois. Une 
fois detrompee elle a fait choix d'un jeune 
officier. Le Roi a donne de Fargent, & 
meme afſez. On preſume que c'eſt chez 
cette ſœur que ſe retirera Mademoiſelle 


Hencke, qu'on dit n'ttre pas marice avec 
Rietz, 
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Rietz, et gener les projets que l'on forme 
pour vivre paiſiblement avec la dame 
d'honneur. 

Un ſouper tres-remarquable et tres- 
ſecret, oa I'on a pris la Silhouette de 
lombre de Ceſar, tranſpire un peu. Le 
nombre des viſionnaires augmente; auſſi 
dit-on que les actions de Biſhopſwerder 
baiſſent; je n'en crois pas un mot. 

Nulle operation nouvelle. D' ailleurs 
les depoſitions pleuvent de toutes parts 
contre le pauvre de Launay, et vraiſem- 
blablement ſa fortune rachetera ſa liberte. 

Rien de nouveau ou du moins de bien 
conſtate quant a la Hollande, ſi ce n'eſt 
que le Comte de Goertz a trouve moyen 
d'y deplaire aux Etats, a la maiſon d'O- 
range, et aux principaux chefs du parti, 
qu'on nomme le parti Francois. Je ſais 
bien ce qu'un philoſophe en concluroit ; 
mais un politique y verra du moins qu'il 
eſt des commiſſions dont il ne faut jamais 
ſe charger, 


Toms II. E LE IT- 


ITE XLVII 


18 Novembre 1786, 


II. paroit tous les jours davantage que 


le Roi n'oublie pas ceux qui lui ont mon- 
tre de Vattachement avant ſon avenement 
au tronez et cette marche qui ſe de- 
veloppe ſucceſſivement, le conſtate du 
moins un honnète homme. Le Comte 
Alexandre Wartenſleben, officier aux 
gardes, et dont je vous ai d&a parle 
pluſieurs fois, avoit été eleve avec lui. 
Dela cette liaiſon qui n'admet aucuns ſe- 
crets. Le feu Roi fait venir Wartenſle- 
ben et lui dit: Je ſuis charme de vous 
voir intimement hE avec mon neveu. 
© Continuez, mais il faut auſſi ſervir 
“ fFeétat. Je dois Etre inſtruit des dé- 
« marches de mon ſucceſſeur; vous 
« me raconterez ein liebes Kind vos 

parties 


D 


„ 

& parties de plaiſir. Je ne les empeche- 
5 rai pas; mais je vous dirai ſi elles on 
* quelque choſe de dangereux, et vous 
“ en avertirez vous-meme le Prince de 
„ Pruſſe. Repoſez-vous ſur moi mein 
* {chats de votre avancement.” — War- 
tenſleben, qui connoiſſoit le vieux renard, 
repond: 4 Qu'il eſt Pami de coeur du 
prince, et qu'il ne ſeroit jamais ſon 
„ eſpion.“ Alors le Roi prend ſon air 
furieux: “ Herr lieutenaus, puiſque vous 
* ne voulez pas me ſervir, je vous ap- 
“ prendrai du moins a obeir.” Le len- 
demain il Fenvoie a Spandaw ou il eſt 
demeurè trois mois; puis il le place dans 
un Regiment en garniſon au fond de la 
Pruſſe. Le nouveau Roi qui Va rappellé 
auſſi-tõt ſon avenement, apres un mo- 
ment d'humeur que lui a donne ſon re- 
fus d' aller en Suede, et qu'ont entretenu 
peut-ètre les autres favoris, vient de lui 
accorder une prebende qui vaut douze 
mille écus, et le deſtine, felon toutes les 
apparences, a commander les gardes. 


E 2 Second 


on oy 

Second exemple du meme genre. 
Lorſqu'on fit le proces au miniſtre Goern, 
chef du departement du commerce, il ſe 
trouva dans ſa caiſſe une lettre de change 
du Prince de Prufle de trente mille ecus. 
II falloit les repreſenter dans les vingt- 
quatre heures. M. d'Arnim va trouver le 
Prince Royal et les lui offre. Celui- ci fut 
trop heureux de les accepter. Dela eſt 
venue PFeſpece de faveur dont jouira 
vraiſemblablement le nouveau miniſtre: 
du moins je n'en vois que cette cauſe, 
outre celle tiree de ſon caractère facile 
et de ſon eſprit mediocre et indecis, mais 
juſte et clair, comme je Vai dit dans mes 
depeches precedentes. 

Autre action humaine et gencreuſe. 
La Princeſſe Eliſabeth de Brunſwick, 
| premiere femme du Roi, a recu en aug- 
mentation de traitement les revenus du 
bailliage de Ziganitz, qui ſe montent à 
douze mille ecus, avec pleine liberte de 
ſe retirer ou elle voudroit. Bien ſùre de 
neEtre pas regue dans ſa famille, elle 
reſtera a Stettin; mais cette nouvelle Ia 

, tranſ- 
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tranſportẽe de joie; elle a fait annoncer 
auſſi-tõt que la generale Schwerin ſa gou- 
vernante n'avoit plus d'ordres a donner; 
et pour la premiere fois depuis dix-huit 
ans, elle a monte a cheval (avec Made- 
moiſelle de Plates), afin de jouir auſſi- 
tot de la liberté qui lui Etoit rendue. 

Un trait qu'il faut ajouter aux preuves 
de la morale perſonnelle du Roi, c'eſt 
d'avoir remis au Prince Henri ſa cor- 
reſpondance avec Frederic. Elle conti- 
ent cinq cens quatre-vingt-ſept lettres ſur 
les affaires de I'ttat, depuis 1 759 juſqu'en 
1786. On avoit mal-a-propos repandu 
qu'il partageoit ſecretement Vopinion de 
ſon frere ſur leur neveu. Ces lettres ont 
prouve que du moins il ne voulolt pas le 
laiſſer voir. II lui a mEme rendu des 
ſervices, et par exemple, lorſque le Comte 
de Wartenfſleben, dont je parlois tout à 
heure, fut enferme, il lui envoya le bre- 
vet d'une penſion de cent louis dont il 
jouit encore. | 

L'homme de confiance du feu Roi, le 
fameux huſſard de la chambre Schoening, 
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vient d'etre nommè adjoint au caiffier 
de la caiſle militaire, avec trois mille 6cus 
d'appointemens. Afurement il n'y a 
point à cela de rancune. Ce Schoening, 
au reſte, n'eſt pas un homme ſans intelli- 
gence, et il eſt dẽpoſitaire d'une foule de 
choſes qui ne doivent pas Etre ren- 
dues publiques aujourd'hui ni peut-etre 
jamais. | | 

Oppoſons à toutes ces bonnes actions 
du Roi, l'eſpèce d'inertie ou il reſte au 
ſujet de ſes dettes perſonnelles. Il ne 
s'empreſle pas de les payer au dehors, et 
n'a pas encore apure un compte conſide- 
rable au dedans. 


Il eft decide que le Roi congediera 


tout ce qui tient a la regie et au ſyſteme 
financier Francois, choſe tres-louable en 
elle-mEme ! car, à ſuppoſer la neceſſite 
de prolonger pendant quelques annëes le 
regime fiſcal, encore les regifleurs Fran- 
cois doivent-ils avoir depuis vingt-einq 


ans forme des ſujets Allemands, ou ils. 


n'en formeront jamais; et weſt-ce pas fur 


des Allemands que le Roi de Pruſſe doit 
régner? 


(N 
régner? Mais le paſſage d'un ordre de 
choſes a l'autre n'en ſera pas moins tres- 
delicat, et je ne vois pas que rien ſoit 
pret pour en diminuer la ſecouſſe. On 
a annonce aux adminiſtrateurs du tabac 
qua commencer du 15 Juin 1787 leur 
adminiſtration ceſſeroit. Tout le monde 
pourra deſormais cultiver (objet très- im- 
portant, car la feuille de tabac qui nait 
dans ces fables infeconds eſt une des 
meilleures de l'Allemagne, et elle faiſoit 
autrefois l'objet d'un grand commerce), 
fabriquer et vendre du tabac. Des le 
1er de Juillet on donnera des conceſſions 
gratis à qui en voudra, (meme liberté 
promiſe pour le cafe). Depuis 1783 
juſqu'en 1786 Fadminiftration du tabac 
avoit rendu environ ſeize cens mille livres 
au deſſus de la ſomme ſur laquelle le 
Roi comptoit; de ſorte que c' toit un 
revenu d'un peu plus d'un million d'6cus, 
et quelquefois quatorze cens mille (pres 
de quatre à fix millions de notte mon- 
nole), et cependant Vadminiſtration n'avoit 
pas le droit d'acheter la feuille ; elle étoit 
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obligee de la prendre dans les magaſins 
de la ſociete maritime qui la lui vendoit à 
cent pour cent de benefice. Cette admi- 
niſtration vexoit infiniment les ſujets 
pour avoir les excedens avec leſquels il 
falloit aborder le Roi, lorſqu'on lui ren- 
doit compte, et ſans leſquels il ne trou- 
voit ni ſageſſe dans le travail, ni talent 
dans les employcs. Le nouveau Roi laiſſe 
les appointemens aux commis de cette 
partie, juſqu'a ce qu'ils foient places, & 
cela eft humain ; car cette revolution ne 
derange pas moins de douze cens familles ; 
mais ou retrouvera-t-1] ces huit millions 
de revenu ? On parle et certainement on 
delibere de les remplacer par une capita- 
tion repartie en douze claſſes de citoyens, 
payans depuis vingt-quatre Ecus pour les 
gros negocians, douze ecus pour les ha- 
bitans les plus riches, deux ecus pour les 
citadins obſcurs, juſqu'a douze gros pour 
les payſans. Quelle maniere de commen- 
cer un regne, que de kaxer les perſonnes 
avant les proprictes ! C'eſt a la perception 
de cet impot odieux qui met a prix le 
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droit d'&tre (il ne Sagit cependant que 
d'une capitation par famille, ce qui le 
rend moins defavorable), que ſeroient 
employes les commis hors d' activitè: 
mais. les proſélytes et meme les apotres 
de ce projet ne comptent que ſur un pro- 
duit annuel de deux millions d' cus (le 
prix du tabac et du cafe reynis) qui cou- 
vriroit, à peine le deficit, et celui qui fait 


calculer en finance ſe garde bien de ſup- 


puter arithmetiquement le produit de im- 
pot ſelon la meſure de I'impoſition. Il me 
ſemble qu'il falloit connoitre mieux d'a- 
vance les remplacemens, et je m'etonne 
un peu de ce qu'il debute par les opera- 
tions que je lui ai indiquees comme I 
Preparer, et qu'il laiſſe en arrière celles 
par leſquelles je penſois qu'il devoit dé- 
buter. | 
M. de Heinitz, miniſtre du departe- 
ment des mines, et preſident de la com- 
miſſion, charge d'examiner la geſtion du 
General de Wartenberg, aviſe ſans doute 
par la clameur univerſelle, a ftepreſente 


au 
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au Roi qu'il faudroit placer dans cette 
commiſſion quelques militaires. En con- 
{cquence le Roi a nommé le General 
Moellendorf. 

Pour donner une idee des malverſations 
attribuces au juif Wartenberg, très- ſur- 
paſle, dit-on, par ſes predeceſſeurs, on 
cite le trait que voici : 11 avoit fait faire 
des habits pour un regiment d'infante- 
rie, ſans que le drap eũt paile dans l'eau. 
Les habits Etotent ſi ctroits qu'a peine le 
ſoldat pouvoit les yetir. Le premier jour 
que le regiment les porte une groſſe pluie 
ſurvient. Le quartier-maitre dit que ſi les 
ſoldats ſe déſhabillent, jamais ils ne pour- 
ront remettre leurs habits. On ordonne 
qu' ils paſſeront la nuit habilles, et ſeche- 
ront leurs habits ſur leurs corps. 

Exemple d'une autre eſpèce, et caractę- 
riſtique de Frederic II. Un caiſſier de 
M. de Wartenberg vole quatre-vingt mille 
ecus. Le General le mande au Roi, & 
attend ſes ordres. Frederic repond, qu'il 
ne peut. ni ne doit ſe meler de cette af- 
faire, parce qu'il eſt tres-decide a ne pas 

perdre 
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perdre cette ſomme. Wartenberg com- 
prend ce jargon; il fait aſſembler tous les 
fourniſſeurs, et les invite à ſe la repartir, 
ſous peine de perdre à jamais la fourni- 
ture. Ils jurent, crient, ſe lamentent, & 
finiſſent par ſe cotiſer. Wartenberg ecrit 
au Roi que la ſomme eſt dans ſa caiſſe. 
Frederic lui rẽpond une lettre très- ſevere, 
et quiil finit en  Vavertiſſant, que ce/f 

pour la derniere fois qu il lui fera grace. 
Lees relations intẽrieures ſont toujours 
a peu près les mmes. Le bruit, genes 
ral eſt que le Roi va Epouſer Mule. de 
Voſs de la main gauche, manière Alles 
mande d' ennoblir le, congubinage, in- 
yentee, par les courtiſans deliés, gt, les 
pretres complaiſans, pour ſauver, diſent- 
ils, les dehors. Cette demoiſelle eſt tou- 
jours un mélange de pruderie et de cy- 
niſme, dl affectation et d'ingenuite. : Elle 
ne trouve d' eſprit qu aux Anglois, dont 
elle parle paſſablement la langue. 
On ſoupgonne M. de Manſtein d'etre 
Pauteur de quelques-uns des changemens 
projettes. dans Varmee, et qui ont pour 
but 
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but d'ameliorer Vetat du ſoldat et de Vof- 
ficier ſubalterne aux depens du capitaine. 
Je repete que cette dernière cohorte eſt 
bien formidable, et que tout changement 
de ce genre demande une grande pre- 
voyance et une fermete inflexible. Le 
Prince Henri, qui garde en public un 
profond filence ſur toutes les operations, 
prendra tres-vivement le parti de Parmce, 
fi elle a a ſe plaindre, et ſe flatte de 
regagner ainſi ce qu'il a perdu par trop 
de hauteur. Mais Fariſtocratie de Var- 
mee le connoit trop bien pour y prendre 


eonfiance. Elle fait qu'aupres de lui les 


Gitons ont &te et qu' ils ſeront toujours les 
arbitres de tout; qu'alors meme que les 
circonſtances lui ont impoſe la neceflite 
d'approcher de lui des hommes de mé- 
rite, C'a été un fardeau que ſes freles 
Epaules ont ſecone le plus vite qu'elles 
ont pu; quienfin c'eſt un homme ſini 
pour la guerre, et à jamais odicux au 


cabinet. 
Il paroit que c'eſt un Comte de Brühl 


1 on a choiſi pour gouverneur du Princg 


Royal, 


( 

Royal, et rien ne conſtate mieux le credit 
de Biſhopſwerder que cette Eternelle prefe- 
rence pour les Saxons. Le Comte de Brühl, 
fils du faſtueux Satrape de ce nom, frere 
du grand maitre de Partillerie Saxonne, ai- 
mable, inſtruit, enclin de bonne ou de mau- 
vaiſe foi aux reveries des viſionnaires, peu 
militaire, mais voulant profiter de la cir- 
conſtance pour entrer dans cette carriere 
a pas de geant, demande d'ètre fait lieu- 
tenant=general des ſon debut, choſe inouie 
dans Farme&e Pruſſienne, et qui fera infi- 
niment de meEcontens. 

On vient d'interdire a la banque le 
commerce des lettres de change, et cela 
eſt tres-ſage en th&orie, mais accompagne 
de grands inconveniens dans la pratique 
locale. La banque où le Roi failant Vin- 
teret a deux et demi pour cent des dix- 
ſept millions d'ecus environ qui s'y trou- 
vent en capitaux, et de Fargent qu'on y 
apporte, dans un pays ou les capitaliſtes 
n'ont nul emploi de leurs fonds, la banque 
na de moyens de payer ces deux et 
demi pour cent, ſans &tre oncreuſe au 


Roi, 
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Roi, que par le commerce des lettres de 
change; et deſormais elle le pourra dau- 


tant moins, que la ſocicte maritime, fondee 


comme je vous le difois ſur cette baſe 
inſenſce, qu'elle doit donner au moins 
dix pour cent de benehice a ſes action- 
naires, du moment ou on lui coupera 
quelques- uns de ſes privileges excluſifs les 
plus rapportans; celui du bois, par ex- 
emple, ne pourra plus procurer à la 
banque, qui regoit d'elle le cinq pour 
cent de tout l'argent que la fociete mari- 
time y prend, les ſources de profit qu'elle 
lui a ouvertes juſqu'ici. 

1er P. S. Le miniſtre Schulembourg 
a donné ſa demiſſion. Elle n'eſt pas 
Encore acceptcc. 
Le Roi a ſoupè hier chez fa fille avec 
Mademoiſelle de Vierey (intime amie de 
Mademoiſelle de Voſs, placèe de ſa main 
depuis Favenement au trone), et la bien- 
aimée. Cela, ce me ſemble, avoiſine beau- 
coup la concluſion du roman. 
ll eſt plus für que jamals que le Roi ne 
travaille point, et qu'il eſt avide de plai- 
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firs juſqu'à la fureur. Les ſecrets de lin- 
térieur a cet &gard ne ſe gardent point du 
tout, et rien ne prouve mieux a mon 
avis que le maitre eſt foible et peu im- 
poſant autant que mal entoure, 


2* P. S. Le Roi eſt ſi effraye dela 
clameur univerſelle Elevee au ſujet de la 
capitation, qu'il la retire, Des gens de 
ſon interieur me parloient aujourd'hui des 
moyens de remplacement. Mais qu'atten- 


dre d'un prince avare et foible que deux 


jours de clameurs font reculer, et à qui 


Von ne peut que dire: impoſez les terres 


nobles, & ſacrifiez quelques millions à 
aller chercher les interets que paient les 
nations emprunteuſes. 


L ET. 
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LETTRE MIX 


Du 21 Novembre 1786. 


II. devient plus ſoupconnable chaque jour 
qu'il ſe trame quelque choſe entre l' Em- 
pereur et la Pruſſe, ou que tout au moins 
il y a des propoſitions, ſoit de la part du 
premier, ſoit reciproques, ſur leſquelles 
en délibere. Je rai ni Vargent ni les 
moyens nẽceſſaires pour decouvrir les de- 
tails. Un miniſtre peut tout en ce genre, 
et tout impunẽment. Mais quand jaurois 
moi le grand reſſort de la corruption, que 
ne riſquerois-Je pas a tenter de le mettre en 


ceuvre? Je ne ſuis avouè ni directement nt 


indirectement. Un coup d'autorite peut 
diſpoſer de moi et de mes papiers en un 
inſtant, & je ſerois perdu ici & la pour 
avoir eu un zele inconſidere, Aiguillon- 
nez donc votre miniſtre, ou hàtez- vous 


d' op- 
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d'oppoſer a cette coalition puiſſante à la- 
quelle rien ne refiſtera, du moins juſqu au 
Rhin, le ſyſteme d' union avec l'Angle- 
terre, dont vous venez d'<baucher les baſes, 
& qui ſera le ſauveur du monde. Pen- 
ſez à la Pologne, je vous en conjure. 
Ce qu'ils ont fait la (s'ils n'ont pas acquis 
davantage, c'eſt en verits qu'ils ne l'ont 
pas voulu), ils le feront encore, & cela 
meme ſans Fintervention de la Ruſſie, de 
ce geant qui dort, et dont le reveil peut 
changer la face du globe. 

A la veritse, c'eſt la froideur des deux 
cours Imperiales qui confirme le plus les 
ſoupęons d'un nouveau ſyſteme. Tout 

ce que je puis ſoupgonner de ſes baſes, 
c'eſt que le pretexte en eſt l lection d'un 
Rot des Romains, & le but, une alliance 
intime qui detruiroit la confederation 
Germanique. Comme cette confedera- 
tion eſt l'ouvrage du Roi, Prince de 
Pruſſe, ou du moins comme il veut le 
croire & la regarde comme un coup de 


maitre, il eſt douteux que! Empereur ré- 
Tou II. F uſſiſſe; 
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uſſiſſe; mais ſi la nouvelle d'hier fe 
confirme, c'eſt un grand acheminement 
a un ſucces. On mande que I'Fle&rice 
Palatine eft fans efperance. Si elle 
meurt, PEle&eur ſe remarie le lende- 
main, & fans doute un nouvel ordre de 
choſes peut & doit s'ouvrir, Il me ſem- 


ble qu'il eſt difficile d'y reflechir trop ſẽ- 


rieuſement. Pour moi, tant qu'on n'e- 
tendra pas mes inſtructions, mes moyens, 
je ne puis qu'obſerver de mon mieux Pin- 
tcrieur du pays & de la cour. 

La raiſon pour laquelle le Comte de 
Schulembourg, miniſtre d' tat, a demandẽ 
ſa retraite, vient en partie de ce qu'on Va 
charge d' executer le projet de la capitation 


qu'il n'a ni congu ni approuve, & qu'il 


regarde avec raiſon comme une commiſ- 
ſion fort défavorable, ft ce n'eſt tres- 
odieuſe. Ce miniſtre, homme d'eſprit, & 
qui ſeroit redevenu maitre des affaires, ſi 
au premier dẽgoùt il eut ſu donner ſa 
demiſſton, eſt infiniment deſagreable aux 
agens intérieurs. Sa longue faveur, ſa 
fortune rapide & ſa perſpicacite ſurveil- 

lante 
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lante ont revolte ou inquicte tous ſes 
Emules & ſes rivaux. Il n'eſt pas dail- 
leurs un de ces inſtrumens dociles qu'on 
peut aſſouplir à tous les ſyſtemes. L'in- 
capacite de la plupart des autres miniſtres 
lui donne un pretexte de 8'opiniatrer dans 
les ſiens. Les ridicules des entours du 
Roi, pour ne pas dire leurs extravagantes 
foibleſſes, Penhardifſent a rendre avec uſure 
un mepris dont la reputation de ſes talens 
Emouſle pour lui les traits: car que n'e- 
ponge pas cette reputation, ſurtout dans 
les pays on les hommes ſont fi rares? 
Mais ſi, comme on le dit (je n'ai pas en- 
core Ete à meme de le verifier), il y a 
coalition entre Struenſèe & Welner, Schu- 
lembourg eſt perdu, car on n'aura plus 
beſoin de lui. Au reſte, comme il avoit 
donne ſa maladie pour pretexte, le Roi 
dans une lettre fort aimable n'a aceeptẽ 
que par interim & ſous la condition que 
la ſignature du miniſtre ſanctionneroit 
tout ce qu'on fero:t pour lui. 

En attendant, le ſyſteme aulique, celui 
des viſions & de la faveur des viſion- 
F 2 naires 


( 68 ) 

naires ſe ſoutient, ou plutot ne fait que 
croitre & embellir. Le Duc de Weimar 
eſt arrive ici hier au ſoir; il loge au cha- 
teau dans les appartemens du Duc de 
Brunſwick: Ce prince, grand apotre de 
la ſecte a la mode, & dont je vous ai 
parlé dans mes depeches de Brunſwick 
& de Magdebourg, n'avoit paſie long- 
temps que pour un arb/ter elegantiarum, 
promoteur zélé des lettres & des arts, 
6conomiſte par ſyſteme, & mauvais Eco- 
nome par paſſion. II y a deja quelques 
mois que je le ſoupgonnois de verve guer- 
ricre ; le voici qui Pavoue. Il vient pour 
entrer au ſervice Prſſien. Jamais de tels 
genẽraux ne recommenceront une guerre 
de ſept ans. | 

Tout va Cailleurs fur le meme pied. 
Le Roi a demande a ſouper au Prince 
Henri; il y foupe aujourd'hui. Le Prince, 


qui continue ſes gaucheries, tout en Etouf- 


fant de rage concentrèe, a fait dire aux 
miniſtres étrangers que ſa maiſon ſeroit 
ouverte tous les Lundis, & que $'ils vou- 
lotent y venir pour le jeu, il les verroit 

AVEC 
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avec plaiſir. Il veut changer l'uſage qui a 
juſqu'ici interdit a tout ce qui tient au corps 
diplomatique, de manger avec les princes 
de la maiſon, & inſenfiblement les inviter à 
ſouper. Son credit eſt toujours au plus bas; 
cependant je crois toujoursque s'il perſeve- 
roit a ſe taire, que s'il s abſtenoit de montrer 
des pretentions, de impatience, de Vavidite 
du pouvoir, il embarraſſeroit le parti qui 
veut éloigner, & finiroit par en triom- 
pher. On commence à murmurer gene- 
ralement contre les agens obſcurs du ca- 
binet, & la nobleſſe oublice pour les Saxons 
aimera mieux voir un prince dans les affai- 
res, que des commis qui ne peuvent s ele- 
ver a une haute fortune avouce que par 
de grandes revolutions. Or P'ariſtocratie 
qui ne tient pas a cette gente ſubalterne 
ne les redoute guere. | 

Le Duc de Courlande arrive ſous peu 
de jours; comme il faut lui rembour- 
ſer des ſommes conſidérables, il eft à prẽé- 
ſumer qu'a cette Epoque on paiera la to- 
talitè des dettes du Prince de Pruſſe qu'il 
n'eſt pas de la decence d'avoir laiſſẽ ſub- 
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ſiſter pluſieurs mois ſous ſon regne. Ce 
fait combine avec les ſoupers d'entremet- 
teuſes qui ſe multiplient chez la Princeſſe 
Frederique, & ſont evidemment Iunique 
motif de la maiſon qui lui a été accordee, 
entachent ſerieuſement le caractère moral 

du Roi. | 
Madame de F * * qui n'a pas voulu 
partir pour Warſovie, ſans tenter l'aven- 
ture, a eu hier une audience du Rat tres- 
gaie, tres-anecdotique, ou il geſt plaint 
de ſon ennuyeux mctier, l'a fort engagee à 
venir s'<tablir ici; lui a reproche de lui 
avoir vole le portrait de Suck ; lui a porte 
des plaintes des impoliteſſes & des étour- 
deries du Prince de P * * qui a trouve 
laide & mauſſade juſqu'à fa fille (la Prin- 
cetſe Frederique). Cela a dure une heure, 
& probablement fi cette femme fut venue 
avec plus de precautions & pour plus de 
temps, elle auroit eu ici quelque ſucces, 
Mais C'eſt un etre fi cupide, ſi pervers, fi 
dangereux qu'il eſt peut-Ctre bon qu'elle 
aille porter ailleurs ſes talens; chez nous, 
par exemple, ou elle eſt connue, ou elle 
| n'augmen- 
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n' augmentera point la corruption, & 
n'aura jamais d' influence importante; au 
lieu qu'admiſe au conſeil prive des Rois, 
elle mettroit en feu ! Europe, pour gagner 
de l'argent, & méme pour ſe divertir. 
Pai profite du moment ou eile s eſt ẽcartee 
de la marche que je lui conſeilloĩs, pour 
lui reiterer mon avis que ſes demarches 
pourroient avoir pour elle des conſe- 
quences plus ſerieuſes que celles de 
Pamour-propre bleſſe, & lui declarer que 
Je retirois mon enjeu: 1” parce qu'il ne 
me convient pas de me compromettre 
dans une partie que je ne conduis pas; & 
2* parce que l'ambition des dames ma, 
ni ne peut avoir les memes motifs, les 
memes principes, la mcme marche, le 
meme but que celle d'un homme qui ſe 
reſpecte. Au reſte, ſi, par impoſſible, elle 

reuſſiſſoit, je la tiens par trop de cõtẽs pour 
ne pas influer ſur elle. 


P. S. Milord Dalrymple, homme 
d'honneur & de ſens, ennuyeux quelque- 


fois, parce qu'il eſt toujours ennuyẽ, mais 
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doue de plus d' eſprit que ne ſauroient le 
croire ceux qui ne l'ont pas ſoigneuſe- 
ment obſerve, & meme d'une morale 
ſire, genereuſe, liberale ; Dalrymple qu'il 
faut tacher de ſe faire donner, ſi l'on 
adopte jamais fincerement un plan de 
coalition pacifique, Dalrymple eſt rappelle, 
dit-on, & Ewart reſte charge d'affaires 
ſans miniſtre au deſſus de lui. Je crois 
bien que le cabinet de Saint- James trouve 
commode d'avoir ici un eſpion ami in- 
time d'un miniſtre & beau-fils d'un 
autre; mais quelles ſortes de vues peu- 
vent excuſer dans le cabinet de Berlin la 

"tolerance d'une telle inconvenance? Au 
reſte, ceci n'eſt qu'un bruit public qui m'eſt 
ſuſpect. ; 

On prend goũt aux commiſſions. On 
vient d'en nommer une pour Fexamen 
du monopole des ſucres. Les Ham- 
bourgeois offrent de le livrer a quatre gros, 
1] en coute huit & mème neuf. 

Idem, pour la fabrique des draps. 
Idem, pour le bois qui va ètre rEduit a 
la moitie de ſon prix actuel (indepen- 
| damment 
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damment de la ſuppreſſion de la com- 
pagnie chargee de le fournir) ; mais com- 
ment & par on? Ce n'eft pas que ce chan- 
gement ne ſoit aſſurẽment un des plus 
urgens & des plus profitables pour le 
pays. Mais le retrait de tous ces mono- 
poles (le ſucre excepte, qui appartient a 
un particulier), ſuppoſe la deſtruction 
de la ſociété maritime, de cette com- 
pagnie bizarre, qui a promis à ſes action- 
naires un gain de dix pour cent, inde- 
pendant de toutes circonſtances; mais 
qu'une main tres-adroite peut ſeule de- 
molir ſans riſquer de faire du mal avec les 
decombres. Auſſi dans la lettre au mi- 
niſtre de Schulembourg, le Roi ſe de- 
fend-il de ce projet, & ordonne-t-il qu'il 
ſoit contredit dans les papiers publics. 
Quelle fluctuation de plans, d'ordres, de 
volontes ! Quelle diſette de force & de 
moyens ! = 


L E T- 
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24 Novembre 1786. 


M. de Hertzberg a fait une nouvelle 
tentative pour rentrer dans les affaires de 
Hollande, dont le Roi lui avoit interdit la 
connoiſſance, & il a preſente un m&- 
moire à ce ſujet. Il pretend avoir prouve 
dans cet Ecrit, que des tètes couronnees 
etoient deja pluſieurs fois intervenues 
comme mediatrices entre les Etats & le 
Stathouder, & que la reponſe inſidieuſe 
de la France mettoit en fait ce qui eſt en 
queſtion. Le Prince Henri croit que ce 
mẽmoire a fait quelque ſenſation; j'ai des 
raiſons de ne pas penſer de meme ; ce- 
pendant je lui ai dit que sil pouvoit me 
le procurer, ce mEmoire ſeroit bient6t 
dẽtruit: je doute, au reſte, qu'il ait 
meme ce pouvoir. Notons a ce propos 

7 que 
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que nous ſommes raccommodes: deux 
ſoupers dont j'ai conſecutivement refuſe 
d' etre, lui ayant donné à penſer, il m'a 
fait des avances de tout genre, auxquelles 
il Etoit decent que je me pretaſle. 

Il eſt bien conſtant que le voyage du 
Duc de Weimar n'a d' autre but que ſon 
admiſhon au ſervice Pruſſien, qui doit 
cimenter Televation & la gloire de la 
confederation Germanique. La verite 
eſt que ce Prince protege vivement le 
ſyſteme de ceux qui trouvent dans la 
profondeur de leurs connoiſſances my- 
ſtiques de quoi conduire les affaires d' ẽtat. 
La faveur pour ces ſyſtemes va toujours 
en 8'echauftant, ou plutdt en ſe dẽmaſ- 
quant, car elle ne s'eſt jamais refroidie. 
Le frere du Margrave de Baden, fort imbu 
des opinions a la mode, a un fils naturel 
auquel il veut donner un Etat : c'eſt cette 
grande affaire qu'il eſt venu traiter en 
perſonne, & il a EtE regu a miracles. 


Les affaires ne le ſont pas f1 bien: il 
regne une telle confuſion dans Tinterieur 


de 


„ 

de la maiſon du Roi, qu'on ne donne 
que des à compte aux divers officiers. Au 
reſte, il eſt decide que l'on patera toutes 
les dettes du Prince de Pruſſe; que le 
Prince Royal aura une maiſon & une 
table de dix couverts; que la Princeſſe 
Frederique aura une maiſon comme celle 
de la Reine; & Vepoque ou ces arrange- 
mens ſe realiſeront eſt fixee apres la for- 
mation des Etats de depenſe. 

L*arm&e eſt m&contente, 1 parce 
qu'on ne voit le Roi a la parade qu'une 
fois en huit jours; 29 parce qu'on mul- 
tiplie les grades de majors & de lieute- 
nant- colonels juſqu'a ſaticte (par exemple, 
tous les capitaines qui ont fait la guerre 
ont franchi ce pas: c'eſt le ſecond chapitre 
des titres & des ennobliſſemens par maſſe), 
grace qui ne &accordoit autrefois, pas 
meme a la ſollicitation des plus grands 
princes; 37 parce qu'on annonce beau- 
coup, & qu'on ne fait rien; qu'on punit 
peu ; qu'on exige peu; qu'en un mot 
Varmee n'abſorbe pas, comme autrefois, 
attention du ſouverain, Il paroit que 


Man- 
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Manſtein ne diminue point le credit de 
Paide-de-camp Goltz, devenu comte, & 
qui, du moins pour la partie militaire, 
influe Evidemment plus que ſes rivaux. 
Il a plus de talent, ſans avoir tout celui 
qui ſeroit néceſſaire à cette place, qui, 
dans le vrai, Equivaut a celle de miniſtre 
de la guerre. 

On ſujet d'etonnement pour le petit 
nombre d'obſervateurs attentifs à tout ce 
qui peut leur faire deviner le caractère mo- 
ral du nouveau Roi, c'eſt ſa froideur pour 
celui de ſes aides-de-camp nomme Bow- 
let, dont je vous ai parle pluſieurs fois. 
Ceſt un refugic Frangois, eſprit mediocre, 
honnete homme, peu ambitieux, ingé- 
nieur tres-ordinaire; mais diſtingue ici oi 
il n'y en a point. Depuis vingt ans il eſt 
attache à ce prince, et n'a jamais été ad- 
mis dans les plaiſirs ſecrets, preſque ne- 
ceſſaires alors pour ſupporter la ſolitude 
de Potſdam & la haine du feu Roi; il 
n'augmente ni ne diminue en faveur, & 
ſon influence eſt preſque nulle. C'eſt 
une Enigme que cette eſpèce de repu- 

gnance 


1 


gnance pour un homme dans ſon genre, 
& qui ne peut ni l'offuſquer ni le dẽ- 
gouter. 

Quant au civil, il eſt preſque ſur que 
Fon retirera le projet de la capitation. 
Cetexpedient precipiten'auroit pas pourvu 
aux beſoins de remplacemens. Mais vous 
ſentez combien toutes ces variations di- 


minuent la confiance dans les adminiſtra- 


teurs ſubalternes & caches qui operent à 
la place des miniſtres, & comme tout 
marche à la neceſſite d'un miniſtre princi- 
pal. II paroit qu'il n'y a d' arrẽtẽ que Ven- 
vie de changer, mais qu'on n'a ni ſyſteme, 
car je ne ſaurois appeller ainſi Ie defir 
vague de ſoulager le peuple, ni plans de- 
terminẽs d'apres connoiſſance mEditee des 
details, 

On n'avoit, par exemple, prevu aucune 
des difficultes qu'entrainoit la ſuppreſſion 
de I'<tabliſſement & de adminiſtration 
du tabac qui fourniſſoit un aſyle a douze 
cens invalides bas-officiers & meme lieu- 
tenans. Il faut que ces gens-la vivent, & 


ils retombent à la charge du Roi. Ce 


n'eſt 


( 


n'eſt pas tout, les actions du tabac coũ- 
toient originairement mille Ecus: elles 
rapporterent cent dix ecus. Des-lors elles 
monterent à quatorze cens Ecus. Le con- 
trat du feu Roi emportoit juſqu'a Vann&e 
1793. Si le Roi rembourſe les actions a 
raiſon de mille Ecus, c'eſt une injuſtice, 
puiſqu'on les a achetces quatorze cens ſur 
la foi d'un contrat qui ne devoit finir que 
dans ſept ans. Si le Rot tient compte 
de PVinteret a raiſon de huit pour cent 
juſqu'en 1793, c'eſt une mauvaiſe opeEra- 
tion pour lui. Des que le remplacement 
amiable n'<toit pas pret, n'auroit-il pas 
&t6 plus ſimple de ne faire de changement 
qu'a I'epoque on 8'<teignoient les actions? 
La valeur repreſentative du capital con- 
ſiſte en uſtenciles, magaſins, maiſons, voi- 
tures, &c. &c. et l'on ne ſe defera de 
tout cela qu avec perte: nouvelle charge 
pour le Roi. Cette partie ẽtoit grevee 
de penſions pour des perſonnes qui les 
avoit meritces, ou, {i l'on veut, obtenues 
pour cette meme affaire qui payoit ces 
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penſions: il faut aujourd'hui les aſſigner 
ſur une autre caiſſe, &c. &c. 

A Dieu ne plaiſe que je pretende que 
des embarras de ce genre doivent arreter ; 
on ne feroit jamais de reformes ; mais ils 
doivent Etre prevus, & ils ne Vont pas 
6&6; de ſorte que le public ne voit dans 
cette ſuppreſſion qu'un mal reel pour un 


bien qu'on ne demandoit pas. Cette rage 


de déjouer la contrebande ou de la de- 
truire coũtera, ſi Von n'y prend garde, 
bien plus cher au peuple que la contre- 
bande ne peut nuire a I'Etat. La guerre 
à la contrebande ne doit jamais Etre que 
le fruit d'un ſyſteme uniforme & general ; 


& C'eſt une vue courte que de vouloir 


corriger par partie des abus qui tiennent 
aux vices generaux de Padminiſtration. 
Les rafineries de ſucre, les fabriques 
d'armes, de ſoie, de gaze, de petites etoffes, 
les manufactures de drap, tout en un mot 
ce qui tient à Vinduſtrie eſt dirige par des 
reglemens meurtriers du commerce: faut- 
il que tout cela difparoifſe gun ſeul acte 
de volonte? Cela eſt impoſſible ſans 

con- 
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convulſions, & c'eſt ainſi qu'on decre- 
dite la verite & la bienfaiſance meme, & 
qu'on décourage les Rois. Malheur a 
qui bouleverſe ſans preparations ! | 
Les principes des deux Rois ſur leur 
dignite perſonnelle paroiſſent differer I 
un point qui doit donner a penſer a ce 
pays. Lorſque Frederic II établit le 
monopole du cafe, les habitans de Potſ- 
dam oscrent charger une charette de ca- 
fetieres & de moulins a cafe, la prome- 
nerent dans la ville, & finirent par la ren- 
verſer dans la riviere. Frederic, temoin 
de cette burleſque ceremonie, ouvrit ſa 
fenetre & rit aux eclats, Voila pour 
celui qu'on appelle le Tibere de la Pruſſe; 
voici pour ſon Titus. Avant hier on a 
fait empriſonner le commis d'un mar. 
chand, nomme Olier, & ce n'eſt que le 
lendemain matin qu'il a appris que la 
cauſe de ſa detention Etoit un propos lé- 
ger tenu ſur le compte du Roi, & qu'en 
cas de recidive le cachot feroit juſtice 
de lui. Tel eſt le premier fruit inte- 
Tome II. G rieur 
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rieur de la tenebreuſe adminiſtration que 
Pamour-propre du Roi, combine avec ſa 
pareſſe, a necefſite. Quel pronoſtic de 
tyrannie, ſoit royale, ſoit, ce qui eſt pis, 
ſubalterne! eh! dans quelles circonſtan- 
ces, dans quel pays? La ou le maitre, 
qui a un amour- propre ſi iraſeible, veut 
paſſer pour bon, & où ſon pouvoir n'a 
nulle eſpèce de contrepoids dans l' opinion 
publique qui n'exiſte pas. 

La commiſſion ſur Launay garde tou- 
jours le ſilence, le traine en longueur, com- 
pulſe ou recherche des faits, & ne dé- 
cide rien. Du Boſc travaille beaucoup. 
Il eft arrive deux negocians de chaque 
province, qui doivent donner leur avis ſur 
la meilleure maniere de faire proſperer le 
commerce. On ne fait pas encore ici que 
s' il ne faut jamais confier Fexecution des 
details d'un plan de commerce qu'a des 
negocians, il ne faut jamais les conſulter 
ſur le ſyſteme general a Etablir, parce 
qu ils n'ont que des vues & des interets 
partiels. Un d'eux a pourtant ouvert un 


avis fort ſage, du moins dans le mauvais 
ordre 
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ordre de choſes actuelles: c'eſt de de- 
fendre aux manufactures de ſoie, toutes 
pour le compte du Roi, de faire d autres 
etoffes que de l'uni. Si l'on prend ce 
parti, le Roi de Pruſſe pourra fournir 
la Suede, la Pologne & une partie de la 
Ruſſie. | 

La Princeſſe Eliſabeth, femme divorcee 
du Roi, a demande un chateau a cinq 
milles de Berlin, avec prière au Roi de 
nommer les dames & les cavaliers qui de- 
meureroient aupres d' elle. On croit que 
les mouvemens que ſe donne cette prin- 
ceſſe lui ſont ſuggeres par un officier adroĩt 
K intrigant ; mais ce n'eſt pas elle, ce me 
ſemble, qui peut devenir redoutable a la 
Reine, & en verite je n'oſerois pas en 
dire autant de Mademoiſelle de Vols. 
Encore une fois, quel ſera le fort du pays 
que vont ſe partager les pretres, les viſi- 
onnaires & les catins ? 

Quelque diligence que j apporte à ta- 
cher de deviner ce qui ſe traite avec la 
cour de Vienne, je ſuis reduit aux con- 
jectures. Cependant, quand je penſe 
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qu'ils ont 1a bas un homme incapable, le 
Comte Podewils, & que rien n'eft change 
a la marche du Prince Reuſs, le miniſtre 
de I'Empereur ; que le Prince Henri, 
mal inſtruit en general (tandis que par la 
ſeule force de l'inſtruction, ſi les vingt 
quarts de volonte dont il eſt compoſe, & 
qui n'en font pas une, lui permettoient 
d'y mettre de Vargent & de la ſuite, il 
prendroit un fort grand aſcendant dans le 
cabinet), ſauroit pourtant quelque choſe 
de poſitif, 8'il y avoit une telle ma- 


neœuvre, & n'a que des ſoupgons vagues; 


Jai peine A croire qu'il s'agiſſe d'une 
revolution bien importante ou bien pro- 
bable. | 

Mais ne ſe delivrera-t-on donc pas de 
toute cette complication de craintes, en 
changeant une fois notre ſyſteme de poli- 
tique extErieure, & renverſant la ſeule 
barrière qui s' y oppoſe; je veux dire en 
ctouffant par des arrangemens reſpectables 
& des avances ſinceres, cette jalouſie de 
commerce, mere de l'animoſité nationale, 


qui a fait taire le bon ſens et predire avec 
Eclat, 
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Eclat, à Vappui des ſophiſmes dictẽs par la 
cupiditè des negocians, que la ruine de 
tout, ſoit pour la France, ſoit pour PAn- 
gleterre, ſeroit la ſuite de la balance defa- 
vorable que la liberte du commerce ne 
manqueroit pas de faire naitre? Eſt-il 
donc ſi difficile de demontrer que le com- 
merce de la France pourroit etre beau- 
coup plus avantageux a la Grande-Bre- 
tagne que celui d' aucun autre pays, & 
vice verſa? Eh! qui nen voit la raiſon, 
pour peu qu'il ouvre les yeux? Elle eſt 
dans la volonté de la nature, qui a rap- 
proche ces monarchies plus que tous 
autres pays. Les retours du commerce, 
qui ſe feroit entre la cote meridionale de 
TAngleterre, & les cotes ſeptentrionales 
du nord-oueſt de la France, pourroient 
avoir lieu cinq ou fix fois Van, comme 
dans le commerce le plus interieur. Le 
capital employe a ce commerce pourroit 
donc, dans Fun & l'autre pays, alimenter 
cinq ou fix fois la meme quantite d' in- 
duſtrie, & procurer de Vemploi & des 
moyens de ſubſiſtance à ſix fois autant 
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d'habitans, qu'un capital de meme valeur 
pourroit le faire dans la plus grande 
partie des autres branches du commerce 
Etranger. Entre les parties de la France 
& de la Grande-Bretagne les plus Elot- 
gnees les unes des autres, les retours au- 
roient lieu au moins une fois par an, & 
ſeroient par conſequent trois fois plus 
avantageux que le commerce autrefois ſi 
vanté avec IAmerique- Septentrionale, 
dans lequel les retours n'avoient lieu 
communement quau bout de trois an- 
nees, & ne fe faiſoient frequemment 


qu' entre quatre ou einq-. D' ailleurs, 


&« dit le ſage Smith, la France, fi Pon con- 
4 ſidere {a population, ſes beſoins, ſa ri- 
&« cheſfle, n' eſt- elle pas un marche pour le 
© moins huit fois plus &tendu, & à rai- 
e ſon des retours multiplies, vingt-quatre 
„fois plus avantageux que n'a jamais 
« &te celui des Colonies Angloiſes de 
«* Amèrique Septentrionale?” Il n'eſt pas 
moins clair, & il Veſt davantage, que le 
commerce avec la Grande-Bretagne ſeroit 
dans le meme degre utile a la France, & 

en 


1 

en proportion de la richeſſe, de la popu- 
lation & de la proximité des deux pays; 
il auroit Evidemment la meme ſuperi- 
orite ſur celui que la France a fait avec 
ſes propres Colonies. O folie humaine ! 
que de peines nous nous donnons pour 
deflecher les bienfaits de la nature! Quelle 

prodigieuſe difference entre le commerce 
que la politique des deux nations a cru 
devoir decourager & celui qu'elle a le 
plus favoriſe ! , . Il me ſemble qu'un livre 
qui developperoit ces idees, & qui com- 
mencent à ne point paroitre monſtru- 
cuſes en Angleterre, ſeroit tres-utile, & 
ne ſauroit ètre confie a de trop habiles 
mains. 


P. S. Pai preuve topique que le 
Roi travaille moins que jamais. On 
rẽpond aux lettres après huit, dix jours, 
& d'une manière plus longue & plus 
ſoignẽe que ſous le feu Roi, ce qui prouve 
aſſez qu'il entre plus du ſecretaire en cette 
affaire. Que dire d' ailleurs d'un cabinet 
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ou le Roi ne travaillant point du tout, il 
eſt impoſſible de citer un miniſtre dont 
Vinfluence ait fait telle ou telle choſe, 
meme dans le direQoire general aſſemble 
deux fois par ſemaine, & on le Roi n'aſ- 
ſiſte jamais? Et ce Roi veut changer le 


rẽgime fiſcal! Ah! un Hercule ſeul peut 


nettoyer les Etables d'Augias ! 


LETTRE 


Cz 


LETTRE. II. 


Du 28 Novembre 1786. 


ON weſt pas d'accord ſur le genre de 
ſervices que peut rendre au gouverne- 
ment le comité des marchands convoques 
des differentes provinces. Ces bonnes 
gens ſont fort ctonnes de ſe trauver con- 
ſults dans les affaires d'etat; car il y a 
auſſi loin d'eux aux Mont-Audouin & 
aux Premores, que des miniſtres Pruſſiens 
aux Sully & aux Colbert. La verite eſt 
que c'eſt le ſyſteme general & fondamen- 
tal qu'il 8'agiroit de detruire, & qu'on ne 
veut que pallier. Le ſang eſt infectẽ: au 
lieu de Vepurer, on ne penſe qu'a fermer 
tel ou tel ulcere; on exaltera le virus & 

gare la gangrene. | 
On s'agite beaucoup pour les fabriques ; 
mais, bon Dieu! eſt- ce par la qu'il fau- 
droit commencer? Et quand on auroit 
| bien 
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bien nettement determine celles qu'il faut 
conſerver et celles qu'il faut laiſſer perir, 
ne devroit- on pas, avant de reglementailler, 
prendre pour point de depart, que la place 
des fabriques n'eſt point a Berlin, ou 
reuniffant la cherte de la main-d'ceuvre 
a tous les inconveniens locaux, nationaux, 
&c. &c. elles deviennent une defaſtreuſe 
extravagance: auſh les fabricans eux- 
memes font-ils la contrebande, & ven- 
dent-ils des Etoffes Frangoiſes pour des 
Etoffes du pays. Comme ils n'ont pas 
de concurrens, ils y mettent le prix qu' ils 
veulent. Quant à la contrebande, rien 
de plus aiſé; ils portent aux foires de 
Francfort une partie de leurs marchan- 
diſes, la vendent ou ne la vendent pas, 
achetent des Etoffes de Lyon, les marquent 
comme celles de Berlin, & les font entrer 
ſans autre precaution, ni le moindre riſque, 
puiſque les commis des barrieres, qui ſont 
de vieux ſoldats ou de vieux domeſtiques 
de cour, ne diſtinguent pas ft ce qu'ils 
voĩent elt taſtetas ou ſatin; a plus forte 


raiſon 
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raiſon un ouvrage tiſſu a Lyon ou a Ber- 
lin. Il n'y a dans cette ville ni activité, 
ni Emulation, ni goùt, ni genie, ni ar- 
gent pour ſoudoyer tout cela; il faut en- 
core un ſiècle & je ne ſais combien de 
rẽvolutions aux Allemands pour imiter 
ce luxe de decoration qu'ils ſont aſſez 
fous pour envier. Les operations que 
tentent maintenant des hommes incapa- 
bles de choifir entre ce qui eſt poſſible & 
convenable, ou chimerique & nuiſible, 
ſans moyens, ſans principes, ſans ſyſtème, 
uniquement preſles de faire par ce qu'on 
veut faire, & que leur exiſtence ẽphẽmere 
tient A faire leurs operations, dis- je, n' au- 
ront d'effet que donner à croire au Roi 
d'abord, aux eſprits vulgaires & routiniers 
enſuite, que le mal eſt irreparable. 

Une affaire aſſez importante pour les 
ſuites qu'elle pourroit avoir, du moins en 
dautres mains, c'eſt Pheritage du Mar- 
graviat de Schwedt. Le Margrave touche 
a ſa fin. Apres le partage de la Pologne, 
le feu Roi écrivit à ſon frere le Prince 
Henri, qu'il vouloit lui donner une 

marque 
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marque eclatante de ſon amitie & de 1a 
reconnoiſſance pour les ſervices qu'il 
avoit rendus a I'ttat. Frederic croyoit ſe 
tirer d'affaire avec une ſtatue ; mais on 
lui fit dire ſous main que Ion ſe repoſoit 
de ce ſoin ſur la poſterite, & que pour le 
moment on ne vouloit qu'etre plus riche. 
Peude mois apres le Margrave de Schwedt, 
frere du Margrave aCtuel, meurt. Alors 
le feu Roi ſaiſit cette occaſion pour dé- 
gager ſa parole. A un long terme & dans 
une patente bien authentique, 1] donne au 
Prince Henri l' expectance du Margraviat, 
a la condition par lui de remplir les charges. 
dont ce grand fief eſt greve. Fre- 
deric meurt. Son ſucceſſeur declare que 
toutes ſurvivances, donations d futuro, 
&c. ſont nulles, & qu'il ne confirme 
rien. Le Prince Henri ſe trouve dans le 
cas de tous ceux qui avoient des expec- 
tances; il eſt peu vraiſemblable qu'on lui 
laiſſe les terres; la queſtion eſt de ſavoir 
8'1l recevra, ou s'il ne recevra pas des 
compenſations. 


Le 
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Le Prince Henri a certainement des 
pretextes pour crier a Tingratitude, & il 
criera, voila tout. Attaque aujourd'hui 
d'un acces de ragemue, la rage bavarde 
viendra a ſon ſecours, & lui ſauvera la 
vie; car il n'y a que les douleurs mu- 
ettes de dangereuſes; mais ceux-la meme 
qui ne ſont pas ſes partiſans obſerveront 
ce procede, avec d autant plus dinquie- 
tude, qu'il commence a ſe manifeſter que 
meme les promeſſes perſonnelles du Roi 
ſont ſuſceptibles de quelques vacillations, 
Je vous avois parle dans une de mes de- 
peches de la reſtitution de quelques bail- 
liages au Duc de Mecklembourg; elle 
avoit ẽtẽ promiſe au miniſtre de ce Prince 
par le Roi meme. Il a depuis retire ou 
du moins ſuſpendu ſa parole. Cette fa. 
cilite a revenir ſur des engagemens r&=- 
cens, combines avec les clameurs des hom- 
mes; contrats excluſifs que l'on foule 
aux pieds ſans menagemens, a paru d'un 
augure ſiniſtre. Il a, par exemple, été 
mis par ordre dans les papiers publics 


que le Roi declaroit a tous les fourniſſeurs 
de 
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de Varmee, que pour tous les motifs pa- 
ternels qu'on n'a pas manque d'enoncer 
avec emphaſe, & que vous trouverez 
dans toutes les gazettes, le Roi annulloit 
leurs contrats & meme ceux qui auroient 
Etẽ recemment confirms; clauſe d' autant 
plus gratuitement odieuſe, d' autant plus 
abſurde qu'il n'en a confirme aucun, & 
qu'ainſi ce n' toit pas la peine d' avertir 
ſolemnellement qu'il pourroit tres-bien 
au beſoin manquer a ſa parole, 

Le Roi me parloit avant hier de la 
manufacture des draps. Je tichois de lui 
faire entendre qu'avant de demolir fa 
maiſon, il falloit ſavoir ou coucher quand 
elle ſeroit decouverte, on poſer les de- 
combres, ou rebatir ; il me repondit en 
riant: Ab! Schmits eft votre banquier 
« (c'eſt Fentrepreneur de cette manufac- 
e ture): vraiment oui, lui dis- je, Sire; mais 
ene m'a pas encore fait preſent de Par- 
e gent que j ai touche par ſes mains,” Ceci 
doit vous montrer quels reſſorts on fait 
jouer aupres de lui pour m'eloigner, 
Voici un fait plus topique a cet égard. 


Fai 
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Pai &e fix jours malade & tres-ſouf- 
frant ſans paroitre dans le monde, & d'au- 
tant plus qu'au fond les grandes focietes 
n'apprennent rien. Avant hier le Roi 
dit a ſon lotto: Ou ef donc le Comte 
de * 19 ly a mille ans que je ne Pat 
vu. Sire, lui dit quelqu'un de Vinterieur, 
cela weſt pas etonnant, il paſſe ſa vie chez 
Struenſer avec MM. Bieſter & Nicolas. 
Vous noterez que Bieſter et Nicolai ſont 
deux ſavans Allemands, qui ont beaucoup 
Ecrit contre Lavater et les viſionnaires; 
qu'ils ne mettent jamais les pieds chez 
Struenſee, et qu'ils ne le connoiſſent pas 
meme perſonnellement, a ce que je crois. 
Il ne falloit que reveiller dans l'idèe du 
Roi que j'ẽtois anti-viſionnaire. 

La nomination du Comte Charles de 
Brithl ala place du Gouverneur du Prince 
Royal, a fait triompher plus que jamais 
leur parti. C'eſt au merite d'appartenir 
a cette honorable ſecte, qu'un Comte 
Leppel, le plus incapable et le plus ridi- 
cule des hommes, doit la miſſion en Suede; 
un Baron de Doernberg, des graces de 
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tout genre; un Prince Frederic, ſon in- 
time; un Duc de Weimar, un frere du 
Margrave de Baden, un Prince de Deſſau, 
leurs ſucces, les entours les plus influens, 
leur faveur. Il ſemble que ce ſoit une 
confederation tacite, et qu'on ne veuille 
mettre dans Padminiſtration que des ſec- 
taires Eprouves et fervens. Perſonne 
n'oſe les combattre ; tout le monde ploie la 
tete ; les eſclaves de cour et de ville qui 
n'ont pas pris les devans, murmurent a 
voix baſle, et peu-a-peu ils ſe rangeront 
du parti dominant, 

Au reſte, perſonne n'eſt aſſez adulateur 
pour excuſer cette proſtitution d'enno- 
bliſſemens, de titres, de cordons, de places 
academiques, de grades militaires qui $'ag- 
grave chaque jour. On a fait, par ex- 
emple, dix- ſept majors, uniquement pour 
acquitter des paroles vagues, inconſidé- 
rces, et paroitre à peu de frais ſe ſouve- 
nir de ce que l'on avoit promis quand 
on avoit beſoin de tout le monde. 

Le Roi ſe montre trop, pour ne parler 


que de billeveſces. I! ne faut pas, ce 
me 
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me ſemble, qu'au commencement d'un 
regne, un Monarque de Pruſſe trouve 
le temps d'avoir tous les jours un triſte 
concert ou un plus triſte lotto, ſur- tout 
quand on connoit les riens, fi ce n'eſt pis; 
qui rempliſſent ſa matinẽe. C'eſt au reſte 
tous les jours davantage qu'il ſe conſti- 
tue le reparateur des torts de ſon oncle. 
Les colonels ou geEneraux que celui-ci 
avoit renvoyes, rentrent dans armee 
avec des grades ou des appointemens qui 
les dedommagent. Les conſeillers jadis 
caſſẽs pour l'affaire du meunier Arnold, 
ont EtE reintegres dans leurs fonctions; et 
a dire vrai, le ſort qu'ils avoient Eprouve 
Etoit une des plus criantes iniquites de 
Frederic II; mais ſa principale victime, 
le Chancelier de Furſt, eſt oubliè juſqwici. 
Son grand age ne lui permet pas ſans 
doute d'occuper une place, mais une 
marque ſolemnelle de bienveillance, une 
teparation flatteuſe et d'ẽtroite juſtice, 
tandis qu'on accorde tant de dẽdommage- 


Mens qui ne ſont que des faveurs dou- 
Tou II. H teuſes 
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teuſes et meme defavorables, Etoit-elle 
donc impoſlible ? 

Les mines dependoient uniquement, 
ſous le dernier regne, du miniſtre charge 
de ce departement. On vient de faire un 
arrangement, par lequel quatre tribunaux 
diſtribues dans les provinces, moderent 
beaucoup ſon autorite, & cela peut Ctre 
nẽceſſaire dans un pays ou le droit public 
des mines eſt d'une tyrannie revoltante. 
Au reſte, cette operation n'annonce pas 
la diſgrace de M. de Heinitz (il a ete au 
contraire depuis quinze jours charge de 
pluſieurs nouveaux deEpartemens, & nom- 
meEment de quelques demembremens de 
M. de Schulembourg) ; elle entre dans le 
plan de tout remettre, comme Vavoit laifſe 
Frederic-Guillaume en 1740. Cette cri- 
tique du dernier regne peut devenir une 
vengeance bien chere. Mais au moins 
faudroit-il ètre conſequent, & puiſque le 
grand directoire a EtE remis ſur le pied 
de ſon inſtitution, ne pas le laiſſer dans 
une oiſivetè & une ininfluence tout-a-fait 


humiliantes, II eſt d&a queſtion d'eloi- 
gner 
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gner le miniſtre de Gaudi, homme de qui 
le gouvernement retireroit le plus de reſ- 
fources s'il Etoit mis en ceuvre. Cette 
conſpiration contre la capacité, Vintelli- 
gence, le talent, alarme à bon droit ceux 
qui connoiſſent les faiſeurs de prédilection. 

Il me ſemble qu'il y auroit 1ct en ce 
moment une acquiſition digne du Roi de 
France, & que M. de Calonne eſt fait 
pour lui propoſer. L'illuſtre la Grange, 
le premier gèomettre qui ait paru depuis 
Newton, & qui, ſous tous les rapports de 
Fefprit & du genie, eſt homme de Europe 
qui m'a le plus étonné, la Grange, le 
plus ſage, & peut- tre le ſeul philoſophe 
vraiment pratique qui ait jamais exiſte, 
recommandable par ſon inperturbable ſa- ; 
geſſe, ſes. mceurs, ſa conduite de tout 
genre, en un mot l'objet du plus tendre 
reſpect du petit nombre d' hommes dont 
il ſe laiſſe approcher, eſt depuis vingt ans 
a Berlin, on il fut appelle dans ſa pre- 
miere jeuneſſe par le feu Roi, pour rem- 
placer Euler, qui Vavoit dẽſignè lui-meme 
comme le ſeul homme capable de marcher 
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ſur ſa ligne. Il eſt très- mëcontent; il Veſt 
en ſilence, mais il Veſt irremediablement, 
parce que c' eſt du mepris que ſont nes ſes 
degotits, Les fougues, les brutalités, les 
folles jactances de M. de Hertzberg, Iaſ- 
fociation de tant d'hommes aupres deſ- 
quels la Grange ne peut avec pudeur 
reſter aſſis, la crainte-tres-ſage de ſe trou- 
ver preſſe entre le repos philoſophique 
qu'il regarde comme le premier des biens, 
& le juſte ſentiment du reſpe& de lui - 
meme, qu'il ne laiſſera pas bleſſer, tout 
le convie a fe retirer d'un pays ou rien 
n'abſout du crime d' etre Etranger, et ou 
il ne ſupportera pas de n'&tre pour ainſi 
dire qu'un objet de tolerance. Dans cette 
conjecture il n'eſt pas douteux qu'il 
n'echangeit volontiers le ſoleil et l'argent 
de Pruſſe pour le ſoleil et l'argent de 
France, du ſeul pays de la terre on Von 
ſache rendre un culte au genie des ſciences 
et des arts, et faire les reputations du- 
rables ; du ſeul pays ou la Grange, petit- 
fils d'un Frangols, et qui fe ſouvient avec 


reconnoiſſance que nous Vavons fait con- 
noitre 
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noitre a l'Europe, puiſſe aimer a vivre, 
s'il lui faut renoncer à ſes habitudes. Le 
Prince Cardito de Laffredo, miniſtre de 
Naples à Copenhague, lui a offert les 
plus belles conditions de la part de ſon 
Souverain. Le Grand Duc, le Roi de 
Sardaigne Vinvitent vivement: mais toutes 
leurs propoſitions ſeront aiſẽment oublices 
pour la notre, (Eh! quel homme d'un 
merite conſtate en Europe, le Roi de 
France n'attirera-t-il pas de meme, a l'aide 
d'un bon controleur-general, le jour ou 
il voudra exercer cet empire des bienfaits 
qui ne peut appartenir qu'a lui?) La 
Grange a ici ſix mille livres de penſion. 
Le Roi de France ne peut-il donc pas 
conſacrer cette ſomme au premier gèœo- 
mettre de l' Europe et de ce fieck ? Eft-il 
au-deſſous de Louis XVI de retirer d'une 
academie miſcrable, un grand homme 
qu'on y mEconnoit, qu'on y mèſallie, & 
de tuer ainſi par la plus noble des guerres 
le ſeul corps litteraire qui ait lutte contre 
les ſiens? N'eſt-ce pas auſſi une generoſite 
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mieux entendue que tant d'autres? La 
France a ſi impolitiquement ſervi d'aſyle 
à tant de princes, qui ne pouvoient que 
lui coùũter! Pourquoi ne recueilleroit-elle 
pas un grand homme qui ne peut que lui 
valoir? Elle a ſi long-temps enrichi les 
autres de ſes pertes; pourquoi ne s'en- 
richiroit-il pas des fautes des autres ? 
Enfin, & pour parler du miniſtre que 
Jaime, un de Boynes a donne dix-huit 
mille livres de rente, pour une place inu- 
tile, a un Boſcowich, mepriſe de toute 
Europe ſavante, comme un charlatan 
aſſeʒ mediocre : pourquoi M. de Calonne 
ne feroit-il pas donner une penſion de 
deux mille 6cus au premier homme que 
Europe ait dans le meme genre, & 
probablement au dernier grand genie 
qu'auront les ſciences exactes, dont la 
paſſion diminue avec les difficultes ex- 
ceſſiyes, & le nombre infiniment petit 
des places qui reſtent a y prendre? Je 
ſuis tres-attache a cette idee, parce que je 
la crois noble, & que j'aime tendrement 

Phomme 
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homme qui en eſt l'objet. Je ſupplie 
qu'on me reponde le plutot poſſible, car 
Javoue que J'ai ſuſpendu la deliberation 
de M. de la Grange ſur les propoſi- 
tions qui lui ſont faites (on ſent bien que 
lui qui eſt dans Vantre ne peut en faire 
daucune eſpece) pour attendre les notres. 
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LEDTTRE IN: 


Du 2 Decembre 1786, 


Hirk 29, entre une & deux heures, un 
homme qui vient de Courlande arrive 
chez moi, & y demande le Baron de N* #, 
Il dit avoir une commiſſion ſecrette; lui 
remet une lettre de M. de Rummel, ſon 
beau-frere, ſyndic de la nobleſſe, & cin- 
quante louis de Pruſſe. La lettre previent 
N * * d'gjouter foi a ſe que lui dira le 
porteur; lui apprend que la regence de la 
rẽ publique veut lui conferer la place 
d'aſſeſſeur, sil ſe rend en Courlande pour 
cette nomination qui ſe fait au com- 
mencement de l'annẽe. Le porteur de 


lui a paru Etre un avocat ou un notaire 
dont il avoit quelque idée confuſe; il n'a 
dit ni fon nom, ni on il loge, ni com- 
| 3 ment 
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ment il voyage, ni depuis quand il eſt 
a Berlin, ni ou il va. Hambourg, 
Lubeck, Vienne, Munick, &c., ſont des 
points où il a touché, ou bien on il 
touchera. Sa marche a Ete tres-couverte, 
tres-Enigmatique, tres-myſterieuſe ; tout 
ce qu'il a fait entendre, c'eſt que les 
plus grands changemens vont eclorre en 
Courlande ; que M. de Woronzow y 
jouera un tres-grand role ; et cela a ẽtẽ 
dit de maniere a faire ſoupgonner qu'il 
pourra devenir Duc. Voila les points 
capitaux de cette bizarre entrevue. 

Il faut les combiner avec le retour du 
Duc, arrive depuis trois jours, et une 
foule d'indices qui demontrent qu'il 
&agite ou ſe prepare une revolution en 
Courlande. Le Duc eſt dans la con- 
ſternation. On ne ſe le dit qua To- 
reille; mais il paroit conſtant que les 
Etats du pays ont arrete ſes revenus, 
parce qu'il ne les de&penſe pas chez eux, 
et c'eſt là le moindre grief que l'on ait 
a Peterſbourg contre cet homme ab- 


horre, Il eſt certain qu'il envoie a 
Mittau, 
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Mittau, on il n'oſe pas retourner, fa 
femme tres-avancee dans ſa groſſeſſe, 
eſperant qu'elle accouchera d'un gargon, 
et que cet heritier preſomptif le recon- 
ciliera avec ſon pays. | 

Ajoutez à ceci, que le Baron de N * * 
appartient a une des premieres mai- 
ſons de la Courlande; que ſon oncle 
le Chambellan Howen, tete forte et in- 
trigante, eſt actuellement miniſtre ſu- 
preme ou land-marechal; qu'il y fait 
toutes les affaires, et jouit du plus grand 
credit, ce qui doit fe reduire, a dire vrai, 
à vendre plus ou moins lachement cette 


belle et malheureuſe province, laquelle 


cependant, ſi tous ſes voiſins l'aban- 
donnent, n'a d' autre parti a choiſir que 


de ſe donner, plutot que de fe laiſſer 


prendre. Il eſt tres-poſſible que la fa- 
mille de N ® , qui fait combien ce 


ſtudieux jeune homme auroit toujours 


prefere la carriere civile a la carriere 
militaire, n'ait penſe qu'a le placer avan- 
tageuſement pour lui (ce poſte daf- 
ſeſſeur, qui vaut 4 a Foool. annuelles 


du 
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du pays, mene a tout); mais il Peſt auſſi, 
et meme, vu les combinaiſons ſubſidi- 
aires, il eſt probable qu'on veut s'aĩder 
de lui dans une revolution. 

Le jeune homme a de Thonneur, de 
intelligence, des connoiffances, un 
grand reſpe& pour les droits des hom- 
mes, une grande haine pour les Ruſſes, 
un vif defir de donner ſon pays a tout 
autre Souverain, Balotte par le ſort de- 
puis qu'il eſt au monde, ruine par des 
malheurs de tout genre qui tous ont une 
ſource honnete, degotite du triſte ſer- 
vice dofficier ſubalterne qui le derange 
de IVetude, modere dans ſes déſirs, i] 
accepteroit une place qui lui donneroit 
otium cum dignitate ; mais il ne veut pas 
etre eſclave Ruſſe; il aime la France, il 
m'eſt attachẽ, il croit me devoir; il 
voudroit ètre utile a ſon pays, au cabinet 
de Verſailles, a moi. Son indeciſion a 
da ètre cruelle, ſur-tout dans une cir- 
conſtance on, travaillant depuis ſix mois 
comme un forgat, et ſùrement d'une 
manicre plus utile que sil montoit la 


garde, 


as } 
garde, fn fn neglige juſqu'a la pro- 


longation de ſon 'conge; on ſeroit per- 


plexe à moins... . J'ai decide pour 


hai, 

Me faiſant fort pour cette prolon- 
gation qu'il y auroit tant d'iniquite A 
refuſer, et qu'on accorderoit, ne fut-ce 
que pour moi a qui ce co-operateur eſt 
nẽceſſaire; penſant qu'il eſt toujours le 
maitre de retourner en Courlande en 
envoyant ſa demiſſion, ou meme fans 


envoyer et laiſſant nommer a fa place; 
convaincu que nul ne peut nous in- 


former plus exactement de la ſituation 
du pays ou il a tant de relations; per- 
ſuade que cela eſt important, pour plu- 
ſieurs raiſons dont Jexpoſerai tout-a- 
Pheure les principales, mais ne croyant 
pas, independamment de la depenſe d'un 
voyage de plus de quatre cens lieues, 
pouvoir mabſenter ſans un ordre ex- 
pres; fur de Thonneur de ce ſenſible 
jeune homme, ſoit a raiſon de ceux qui 
me Pont recommande et qui le connoiſ- 
ſent infiniment, ſoit parce que Jai vu de 


ia 
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ſa conduite et de ſes principes; plus cer- 
tain encore qu'on fait tout des gens 
d'honneur par la confiance, j'ai cru que 
le plus ſage etoit de le faire partir ſur le 
champ, ſur ſa parole de m'informer de 
tout, et de revenir ſous deux mois 4 
Berlin. Il m'a ſemble que ce parti con- 
cilioit ſon interet et le notre; celui-ci 
parce que nous ſerons parfaitement in- 
ſtruits de tout ce qu'on peut ſavoir en 
Courlande (et l'on y peut ſavoir beau- 
coup de choſes); qua tout Evenement. 
nous nous faiſons un parti dans le pays, 
et qu'un ſimple titre de conſul, ou meme 
la permiſſion de porter notre uniforme 
en Courlande avec une penſion modique, 
nous aſſure la un homme de merite, s'il 
prend le parti d'accepter les offres de la 
Regence ; celui-14 parce que M. de N * * 
s aſſurera dans ſon voyage du degré de 
ſtabilite et du bien-etre de Vetabliſſement 
qu'on lui propoſe, et que $1] n'eſt pas 
content il ſe retrouvera ce qu'il eſt chez 
nous avec les avances d'un nouveau. 
ſervice rendu et d'une forte preuve de 

zele 


5 
7 
| 
. 
4 
Ly 
i 


== DD 


zele donnee ; que s'il eſt content de la 


place offerte et qu'il l'accepte, nous pou- 


vons ameliorer ſon ſort, et augmenter 
Ia bas ſa conſideration et fa ſüretẽ par 
notre uniforme, &c. &c. Somme tout, 
ce jeune homme, qui a fait les ſièges de 
Mahon et de Gibraltar; qui eſt eſtimé 
et aimé de ſes chefs; qui depuis fix 
mois travaille ſous ma direction avec 
un zele rare et une afſiduite non moins 
grande, meriteroit aſſurẽment une mar- 
que de faveur, quand ce ſeroit pour ſon 
compte uniquement qu'il iroit en Cour- 
lande; et la verite eſt que je I'y envoie, 
parce que la circonſtance m'y invite for- 
tement, et que je ſuis convaincu de ces 
deux choſes: la premiere c'eſt que, fut- 
ce uniquement pour connoltre a fond 
cette partie des projets de la Ruſſie, il 
nous importe de ſavoir une fois à quoi 
nous en tenir ſur la valeur et le ſort, 
auſſi bien que ſur les modifications dont 


_ eſt ſuſceptible un pays, vedette naturelle 


(independamment de toute circonſtance 


intcrieure) de la Pologne et de la mer 
Bal- 
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Baltique, ou la Suede, notre bras du 
nord, eſt ſi ſ'rieuſement menacee ; la 
ſeconde, que le Baron de N“ eft 
Phomme le plus propre a voir a cet 
Egard ©: 4 dire la verite. Pourquoi 
ne pas aider, ne pas conſerver de tels 
hommes ? 

Vous avez du voir, mais vous n'avez 
pas remarque peut-etre, dans le trente- 
deuxieme precis des gazettes, que M. 
de Spring Porten, ci-devant . colonel au 
ſervice de Suede, vient d'entrer au ſer- 
vice de Ruſſie comme major-general; 
que c'eſt Phomme qui connoit le mieux 
toute la Finlande; que TI'Imperatrice 
lui a accorde trois mille roubles pour ſon 
Equippement, une terre de ſix cens pay- 
ſans dans la Ruſſie blanche, et la clef de 
chambellan; qu'il va fajre inceſſamment 
un voyage dans la _ &c. &c. 
„ Si c eſt en acquerant de tels hom- 
mes, et les connoiſſanges et les relations 
qu'ils apportent avec eux, qu'on ſe pre- 
pare I'exEcution des plus grands projets, 


c'eſt 
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c'eſt par la meme m&thode qu'on les 
fait avorter. 

On n'eut pas le temps de chiffrer la 
dernicre fois le poff /criptum qui contient 
un fait curieux, ſur lequel P“ * * ® 
aſſeiera peut- tre une combinaiſon. 

Je vous ai dit, Ne XLVIII: © On 
« vient d'interdire a la banque le com- 
e merce des lettres de change, &c.” Ce 
fait ne s'eſt pas vérifié; les négocians 
Font demande a la verite, mais cela n'eſt 
pas accorde, & Struenſee s'y oppoſe. 
Paſſons aux details du jour. 

Il y a deux verſions fur Mie de Voſs : 
toutes deux de tres-bonne ſource ; & 
probablement la veritable eſt celle qu'on 
peut compoſer des deux. 

Première. II n'y aura point de ma- 
riage. La demoiſelle partira dans un 
mois pour je ne ſais ou, & de la ſe ren- 
dre a Potidam. © Je ſens, dit-elle, que 
* je me deſhonore. Toute la compen- 
« ſation que J'exige, c'eſt de ne voir 
© perſonne. LTaiſſez- moi dans ma ſo- 
$<. litude profonde, je ne veux ni fortune 

* ni 
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© ni éclat.“ (Et il eſt certain que fi 
elle peut le tenir ainſi, elle le conduira 
beaucoup plus loin.) 

Deuxieme: Le Mercredi, 22 du mois 
dont nous ſortons, fut le jour remar- 
quable ou Mademoiſelle de Voſs accepta 
la main du Roi, & lui promit la ſienne. 
Il fut rẽſolu qu'on feroit agrẽer à la Reine 
le plan d'un mariage du cote gauche, 
comme une neceſlite, ſi elle s' obſtinoit 
a y montrer trop de repugnance. Il eſt 
ſingulier qu'on ait attendu le moment 
où le Duc de Saxe Weimar, beau-frere 
de la Reine, füt ici, pour conſommer 
cette rare operation. Le Roi ſe trouvera 
ainſi quatre ſortes d'enfans, Les pretres 
conſultes ſur la manière de concilier les 
droits du ciel avec les plaiſirs de la terre, 
ont decide qu'il valoit mieux concentrer 
ſes jouiſſances dans un mariage extraor- 
dinaire, que d'errer ſans ceſſe de foi- 
bleſſes en foibleſſes. Il ne tranſpire en- 
core rien de la maniere dont on fera 
part de cet arrangement aux oncles, dy 
nom que portera la nouvelle Princeſſe, de 
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ſon. ẽtat futur, &c. &c. Ce qui paroit 
vraiſemblable, c'eſt qu'elle n'eſt pas Elot- 
gnée de ſe meler des affaires; & que ſi 


elle y entre, le credit de Biſhopſwerder 


diminuera: elle n'aime ni lui ni ſes filles. 
Son parti d'ailleurs eſt tout-a-fait oppoſe 
a celui des illumines qui gagne du terrein 
de la maniere la plus effrayante. Je vais 
vous reveler, a cet Egard, une anecdote 
encore recente (elle eſt des derniers mois 
de Frederie II), qu'il eſt infiniment im- 


portant, du moins, pour ma ſüreté, auſſi 


long- temps que je ſuis ici, de tenir ſecret, 
de Vauthenticite irrevocable de laquelle 
vous jugerez vous-meme, & qui vous 
montrera ou mene cette pretendue the- 
orie des viſionnaires lies aux francs-ma- 
cons Roſe-Croix, que chez nous les uns 
regardent en pitiè, & dont les autres ne 
font qu'un objet d' amuſement. 


0 0 .. . . . 0 . . * 


Il fe repand un bruit ſourd qui con- 
ſterne les honnètes gens, & qui vrai ou 
i faux 


E 
faux eſt un terrible indice de l' opinion 
publique. On aſſure que le Prince 
Henri, le Duc de Brunſwick & le Gene- 


ral Mellendorf veulent quitter Tarmee. 
Les deux premiers n'y penſent probable- 


ment point encore. Quant au dernier, 
il eſt inconteſtablement le plus mecontent 
des trois; riche par lui meme, loyal, 
ſimple, ferme, & d'une vertu qui feroit 
honneur à un ſol plus fecond en ce genre. 
Il eft certain qu'on ne Ia traite, ni comme 
il 8'y attendoit, ni comme les honnetes 


gens le defiroient. A la verite on a 


voulu le faire comte; mais qu'avoit-il 
beſoin dans la foule? Auſſi cet homme 
reſpectable a-t-il repondu je fait? 
Et ce mot noble & ſimple étoit une 
critique ſi amere de la tourbe de no- 
bles & de titres qu'a fait eclorre le ſouf- 
fle de la munificence royale, qu'il n'a 
pas du plaire. Son exiſtence modeſte & 
chevalereſque eſt devenue un reproche 
pour la cour. Cependant la ſeule ope- 
ration vraiment bienfaiſante & unanime- 
ment approuvee, qui ait été faite ſous 
ce regne, eſt de lui: c'eſt la reforme de 
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Vinique contribution appelite I verd qul 
me dit vraiment au pillage le plat pays 
pendant trois mois de anne, ſous le 
pretexte de tenir la cavalerie dans Tha- 
bitude du fourrage de campagne. II n'a 
depuis <te conſulte ſur rien, du moins 
il n'a eu aucune influence; je ne ſerois 
point étonnẽ qu'il ſe retirat ſur ſes terres, 
& il eſt impoſſible de &exagerer le tort 
que cette profeſſion de foi tacite feroit au 
Roi & a ſon gouvernement. | 
Encore trois mois d'un pareil regime 
& il r'aura plus rien a perdre en fait de 
conſideration du moins interieure. Tous 
les ſymptomes de la putridite ſe mani- 


feſtent; Rietz eſcroc, cupide, Conſeiller 


Bonneau, giton avoue au point que 


22 2 * * 3% * * 
2* % A * * % * 
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Rietz en un mot le plus vil & le plus 
corrompu des hommes conduit la maiſon 
du Rci, & a grande part a la faveur au- 
lique ; ſur quoi il faut noter qu'il eſt très- 


ſuſceptible d'etre achete ; . mais il cou- 
teeroit 


| 
| 


| 
| 


1 


teroit cher; car il eſt avide & prodigue, 
& ſa fortune eſt à faire, ſi jamais la 
France avoit beſoin de diriger le cabinet 
de Berlin; auſſi long- temps que le Roi 
y ſera quelque choſe, Rietz & le Prince 


Frederic de Brunſwick ſont les deux hom- 


mes qui ſe laiſſeront amorcer. 

Une anecdote du tres-bas genre, mais 
caraCteriſtique pour qui connoit le pays, 
eſt eelle- ci. On a donne ordre aux dan- 
ſeurs Italiens et Francois de danſer 
ſer deux fois la ſemaine au theatre Alle- 
mand. Le but de cette injonction bizarre 
Etoit de degouter cette. eſpece de gens 
afſſez chers, et d'avoir un pretexte pour 
les renvoyer. Ils ont été bien conſeilles, 
et ils danſeront. Mais voila Tefprit 
d'aſtuce qui preſide a Vadminiftration, 


Elle traite les affaires comme le theatre. 


Fapprends à ce moment que M. de 
Heinitz, miniſtre d'etat, homme mEdi- 
ocre, mais laborieux, a ecrit au Roi une 
lettre dont voici a peu pres le ſens. 
« Ftranger ne poſſedant point de terres 
« dans vos Etats, mon zele ne peut ètre 
« ſuſpect à votre Majeſte, En conſc- 

3. e quence 


f 2a -} 
“ quence je dois lui declarer que la capi- 
tation projettee”lui alienera le cœur de 
« fes ſujets, et prouve que les nouveaux 
&* regifleurs de ſes finances ſont encore 
© bien peu verſes dans la choſe publi- 
& que.” Le Roi lui a dit deux jours 
apres, je vous remercie, et n'eſt entre dans 
aucun detail. Les demies volontes n'ex- 
cluent pas Topiniatrete; mais Popinia- 
tretẽ eſt loin d'etre la volonte. Je ne 
ſerois pas Etonne que Pon laiſſat la com- 
pagnie du tabac telle qu'elle Etoit, La 
conſideration du gouvernement deviendra 


ee qu'elle pourra. 
C'eſt une tentative du meme genre 


que celle de M. Heinitz, qui a produit 


la dernière promotion militaire et la dé- 
faveur du General Moellendorf. Il a 
Ecrit avec une dignite reſpectueuſe mais 
ferme contre la nomination du Comte de 
Brühl, et a prie le Roi de marquer moins 
d'indifference pour Varmee ; remercie- 
ment vague, accompagne de ces mots : 
Tai promis cette place depuis un an et demi; 
et le ſurlendemain dix- ſept majors. Mais 

c'eſt 
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c'eſt depuis que la froideur pour le GE» 
neral a pris quelques nuances de plus, & 
que les Egards ont été mis à la place de la 
confiance. Au reſte la lettre neſt pas ap- 
prouvee ; on trouve qu'il falloit rẽſerver 
ce coup de vigueur pour une occaſion ot 
il ne pariit pas perſonnellement intẽreſſe: 
or c'eſt lui que ſembloit regarder la place 
de gouverneur, HR 

Le Duc de Weimar va faire une chaſle 
de loup tres-faſtueuſe ſur les frontieres 
de la Pologne. On ne concilie pas les pre- 
Paratifs de cette partie de plaiſir avec les 
projets & les rites d'Economie, Douze 
cens payſans ſont commandes ; on a en- 
voye ſoixante chevaux, huit voitures ou 
fourgons, les maitres des forets, des gen- 
tilchommes, des chaſſeurs, des cuiſiniers 
pour cette courſe qui doit durer fix 
jours. 

Au reſte, je ſuis maintenant a peu pres 
ſur et que ma ſeconde verſion relative- 
ment a Mademoiſelle de Vols eſt la vraie, 
& que la Reine s eſt amadouee. Le Roi ne 
fut jamais mieux avec elle; il la voit 
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beaucoup depuis huit jours; il pate ſes 
dettes; il lui a donné un concert; pro- 
bablement elle a fait de néceſſité vertu. 
Il paroit clair que cette liaiſon du Roi 
derange beaucoup le plan des adminiſtra- 
teurs viſionnaires. La famille de Made- 
moiſelle de Voſs veut proſiter de ſon ElEva- 


tion, & ſes conſeils n'ont rien de commun 


avec les favoris actuels. Biſhopſwerder 
bien loin de gagner du terrein dans ſon 
eſprit en perd. En un mot la revolution 
peut venir de la. La choſe publique y 
gagneroit-elle? c'eſt ce qu'il eſt impoſſi- 
ble de determiner. On ne peut que 


tourner de ce c0te le teleſcope, ou plutòt 


le microſcope; car en verite nous ſom- 
mes dans le regne & le pays des infi- 
niment petits. 


Peofi ſeriptum annonce dans le corps de la 
1 lettre. 


L'adoption des monnoies en Pologne 
toit ci-devant comme il ſuit. Le marc, 
poids 
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poids de Cologne d' argent fin, ſe mon- 
noyoit A 13-3 r. ou 80 fl. de Pologne. 

Quant aux monnoies d'or il n'y avoit 
que le ducat de Hollande qui avoit une 
valeur denommee, ſavoir : 

Aux caiſſes royales ils Etoient pris pour 
16 K. 

Dans le public pour 18 k. l'un & 
l'autre taux ſtipules par decrets des 
dietes. 

A la diete de 1786, le ducat a géné- 
ralement ete Eleve à 18 k. piece. 

Le taux de Vargent ne peut par con- 
ſequent plus ſe ſoutenir, et Von aſſure 
qu'il a étẽ reſolu qu'on monnoieroit à 
Vavenir le marc fin à 14 r. ou 84 fl. 

Mais ceci ne pourra pas ſe ſoutenir da- 
vantage; car fi Berlin monnoie A 14 r. 
la Pologne ſera obligee de ſupporter a 
valeur égale de plus grands frais de 
tranſport. 

Dans les conjonctures actuelles, on 
pourroit donc tirer avec avantage des 
ducts à 3 r. de la Pologne, fi le taux de 
Pargent eſt à 14 r. 


Mais 
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Mais ſi la valeur relative de l'or baiſſoit 

comparativement à celle de l'argent, on 
pourroit y acheter avec bEnetice de l'ar- 
gent. : 
En general il me ſemble que les ope- 
rations recentes ſur Vor doivent faire pen- 
ſer à Vargent, ſur-tout en Eſpagne, ſi elle 
perſiſte dans la folie qu'elle  partage avec 
preſque toute l'Europe, de vouloir avoir 
deux monnoies & retirer ſon or. 


2 P. S. Le Roi ſuivi d'un ſeul la- 
quais, & tres-enveloppe, s eſt rendu au 
magaſin de bled & à celui des pailles; il 
$'eſt enquis des ſoldats qui y travaillent, 
de ce qu ils gagnoient.—Cinq gros. Un 
moment apres il fait la meme queſtion 
aux prepoſcs : ſix gros. Trois ſoldats en 
confrontation, & la fraude prouvèe, un 
bas-officier & trois ſoldats ont ets charges 
de conduire ces deux hommes a Span- 
daw. Priſon civile, & leur proces; le 
fait ſeroit tres-louable. II ſort le ſoir 
preſque ſeul, & 8'adonne a des minuties 
de commiſſaire de quartier. Voila du 
4. moins 
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moins trois fois que cela lui arrive, Quel- 
ques entours croient qu'il veut imiter 
IEmpereur. Apres ce qui s'eſt paſſe 
entr'eux, ce ſeroit peut- etre la le ſymp- 
tome le plus critique d'incapacite ab- 
ſolue, 


* y 
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LETTRE III. 


Du 5 Dicembre 1786. 


L A nouvelle des intrigues que veut re- 
veiller  Empereur aux Deux-Ponts, & 
que notre cabinet a donne ici, paroit avoir 
produit un tres-bon effet ſur le Roi, mal- 
gre ceux qui geccrient : ne crede Teucris, 
adage devenu le mot de ralliement du 
parti Anglois, Hollandois, anti-Frangois, 
&c. &c. . . Eh! puiſſions-nous nous 
conduire toujours de maniere a ce qu'ils 
n'aient jamais que cette injure à nous 
dire! Quoi qu'il en ſoit, cette dẽcouverte 
dejouera probablement I'Empereur ici & 
la, Il eſt bien mal-adroit à lui de ne pas 
avoir laiſſè aggraver davantage la torpeur 
qui ſera le produit infaillible de l'ennuĩ 
du travail, ou du cahos du rien faire. 


Mais je laiſſe ces branches extérieures à 
1 
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vos miniſtres qui en ont le fil; comme je 
n'ai ſu cette nouvelle que par la voie 
qui m'apprend toutes les autres; que M. 
d'Eſt * * ne m' en a pas dit un mot; qu'il 
eũt ẽtè mal - adroit et peu decent de que- 
ſtionner beaucoup ſur une choſe que je 
devois ſavoir, et qu'ainſi je me ſuis con- 
tentè de l'annotation vague de notre 
loyaute, je ne la ſais, et je ne la ſaurai 
probablement pas dans tous ſes details, 
Vous ſentirez peut-Ctre, a cette occaſion, 
combien il ſeroit important que je fuſle 
mieux inſtruit de chez vous, Mais au 
moins conviendrez-vous que je donne 
tout ce que je puis et dois donner, quand 
je trace la carte interieure du pays, puiſque 
Je n'ai pas la clef de la politique extE- 
rieure, qu'aſſurement je ne neglige pas, 

lorſque le hazard m'offre des chances. 
Crantz, faiſeur de libelles, & chaſſẽ du 
pays par Frederic II, pour avoir vole une 
caiſſe, et vendu un cheval trois fois, eſt 
rappellè avec huit cens Ecus de penſion. Le 
Roi écrit a M. de Hertzberg pour le 
placer, Ce miniftre repond que cet homme 
A eſt 
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eſt plein de talens, & fort eſtimable; mais 
qu'il eſt trop peu diſcret pour pouvoir 
etre employs dans les affaires Etrangeres. 
Le Roi le propoſe au miniſtre de Werder 
qui rẽpond que cet homme eſt très- intelli- 
gent, très- capable; mais que chez lui ſe 
trouvent des caifles, et qu ainſi Crantz n'y 
peut entrer. Enfin le Roi place Iilluſtre 
Crantz, par-tout louẽ et par- tout refuſe, 
aupres des Etats du pays, qui lui donnent 
huit cens Ecus pour ne rien faire. 

Le miniſtre de Schulembourg, apres 
avoir demande deux fois ſa demiſhon, 
Fa enfin obtenue, et ſans penſion ; cela 
eſt dur; mais cet ex-miniſtre eſt adroit. 
C'eſt à la premiere branche qui a été re- 
tranchee de ſon département, qu'il a remis 
tout le fardeau. S'il a un moyen de re- 
venir, c'eſt bien celui-la. Vous ſavez au 
reſte ce que c'eſt que cet homme: de 
Peſprit, de la facilite, de la ſagacite pour 
le choix de ſes co-operateurs, indifferent 
fur les moyens, vain dans la proſperit, 
hors de lui dans Vinfortune qui le d&joue 
a ſon gre, ſerviable, ſuſceptible d'affeQtion, 

| croyant 
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eroyant aux amis, apres avoir étẽ quinze 
ans miniſtre de Frederic II; il s'ẽtoit re- 
garde comme inebranlable, parce qu'il 
Etoit necefſaire; il eſpere que la force des 
choſes furmontera Vintrigue qui eſt par- 
venue a PFeearter. Peut-etre ſe trompe- 
t-il: car enfin on trouve long-temps des 
faiſeurs, quand on n'eſt pas difficile fur 
le choĩx, et que la choſe n'eſt pas de ſoi- 
meme hors de la portèe commune. Si les 
Rois vouloient un Newton, il faudroit 
bien qu'ils priſſent Newton, ou que la 
place fut vuide; mais qui ne fe croit pas 
capable d'etre miniſtre, et de qui peut on 
demontrer qu'il en eſt incapable ? 

On mẽaſſure de bon lieu que le Comte 
de Hertzberg regagne de la confiance. II 
a pliẽ devant les nouveaux agens qui ont 
eu la foibleſſe de rechauffer le Roi, parce 
qu'enfin Mademoiſelle de Vols eſt ia niece 
du Comte Finch, et que fa famille ne 
pouvant tirer parti de ſon Elevation, qu'en 
culbutant ceux qui entourent le Roi, & 
qui n'ignorent pas que la belle les deteſte, 
il faut bien lui oppoſer quelqu'un, Encore 

une 
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une fois, ſi la demoiſelle a de l ẽtoffe, c'eſt 
de la que viendra la revolution que plus 
ou moins d' adreſſe hatera ou reculera. 
Quoi qu'il en ſoit, M. de Hertzberg a 
conſeille au Comte de Goertz de ſe ranger 
du cote de M. de Renneval, de la pru- 
dence duquel il a fait au Roi le plus grand 
Eloge. 

Nouvelle bevue dans le regime mili- 
taire. Tous les premiers lieutenans ſont 
faits capitaines, & les capitaines ſoit en 
pied, ſoit en ſecond du regiment des 
gardes, ſont nommes majors. Je ne vois 


que la chancellerie de guerre qui gagnera 


à cet arrangement. On diſoit que le Roi 
veut payer ſes dettes perſonnelles (dont, 
par parentheſe, on Elude plus que jamais 
la liquidation), avec le produit des pa- 
tentes d' officiers, & les diplomes de 
comtes, de barons, de chambellans, &c. 
On avoit preſents au Roi le projet 
de la capitation, comme une eſpece d'abon- 
nement volontaire, au devant duquel le 
peuple iroit de lui-meme. Mais, averti 


de la ſenſation qu'avoit occaſionne ce pro- 
Jet, 
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jet, Ebranle de la rumeur, Echauffe par la 
lettre de M. Heinitz, il a dit a M. do 
Werder: il ne faut pas ſe meler de ce qu on 
nentend pas (notez bien que c'eſt a ſon 
miniſtre des finances qu'il parle) ; i Fallot 
conſulter Launay (dans les liens d'une com- 
miſſion). M. de Werder 8'eſt excuſe comme 
il a pu, en diſant que le plan n'etoit pas de 
lui (en effet il eſt de Beyer), comme sil ne 
ſe I'&toit pas appropriè en l'approuvant. 

Le directoire general, cette eſpèce de 
conſeil d'ttat, on le Roi n'aſſiſte jamais, a 
projette des remontrances ſur l'inactivite 
humiliante dans laquelle on le tient; mais 

M. de Welner s'y eſt oppoſe, laiſſant en- 
trevoir Tinvincible rẽpugnance de Sa Ma- 
jeſte pour toute eſpèce de conſeils. Elle 
naĩt de Tidee bizarre que ceux qui lui en 
donnent ont ſans doute adopt le ſentiment 
de ſon oncle ſur ſa capacité. Il ne fait 
pas qu'on ne hazarde de conſeiller, parmi 
les grands, que ceux qu'on eſtime. 

En attendant, toujours meme faveur 
aux illumines, dont la conſpiration a te 
denoncee par le grand perſonnage que je 

Toms Il. K vous 


=... — . 


— 
SD; + 3 <-> 


Sr S- 


+ — — 
1 2. — . s — 


1 
vous indiquai dans ma dernière au GeEne- 
ral Moellendorf, intime ami du frere de 
Mademoiſelle de Voſs (homme eſtimé 
par ſon caractère moral, obſcur.dailleurs, 
du moins juſqu'ici, mais qui probable- 
ment jouera bientot un role), afin qu'il 
effraie ſa ſceur & par elle le maitre ſur les 
attentats d'une ſecte qui ſacrifiera qui elle 
ne dominera pas. Bieſter, le meme qui a 
recu tout au moins Pinſinuation d'epar- 


gner les viſionnaires, a, relativement a eux, 


un proces qu'il perdra, dit-on. Il a ac- 
cuſe de catholiciſme un M. Starck, pro- 
feſſeur de Jena, perſonnage celebre par le 
don de perſuader autant que par Teſprit 
& les connoifſances ; ne Lutherien, mi- 
niſtre Lutherien, & profeſſant a decou- 
vert le catholiciſme. Il n'en intente pas 
moins une action criminelle a Bieſter 
pour Vavoir dit, & le ſomme de prouver 
ſa calomnieuſe aſſertion. Sous Frederic 
II on n'auroit jamais entendu parler d'un 
ſemblable procès. Au reſte, le Starck a 
public recemment un livre intitule Nicaiſe, 
dans lequel il attaque la franc-magonnerie. 


Elle 


FE WI 

Elle replique par un ouvrage intitule 
Anti-Nicaiſe, où Von trouve des lettres 
authentiques de pluſieurs princes, entr'- 
autres du Prince Charles de Heſſe-Caſſel 
& du Prince Ferdinand de Brunſwick, 
qui prouvent tres-bien ce qu'on ſauroit 
quand on a cauſe avec lui, ne conntit- 
on pas d'ailleurs ſes faiſeurs Bauer & 
Wetsfall, qu'un grand general, ou plutot 
un general renomme, peut Ctre un bien 
petit homme. | 

Ses Etats de depenſe ſont enfin dreſſes. 
Il en reſulte que le Roi pourra augmenter 
ſon treſor de deux milions d'ecus, & re- 
ſerver encore une ſomme aſſez conſidẽ- 
rable pour ſes plaiſirs ou ſes affections. 
On ſuppoſe au reſte dans ce calcul que la 
recette rendra comme les annees Prece= 
dentes, ce qui eſt au moins douteux. Une 
operation paternelle eſt d'avoir decharge 
les gens de la campagne du logement 
gratuit de la cavalerie, & de la neceſſite 
de fournir les fourrages a tres-bas prix, 
Cette operation coùte au Roi deux cens 
ſoixante-dix mille &cus annuels; mais 
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elle Etoit de premiere neceſſite ; c'eſt une 
ſuite du plan Moellendorf pour Vabolition 
du verd, | 

Les manuſerits du feu Roi ont pour 
Editeur un M. Moulines, dont je vous 
ai donne autrefois le ſignalement politique, 
& qui, litterairement parlant, eſt ſans gout, 
ſans ta, ſans connoiſſance approfondie 
de la langue; mais il eſt ami de Welner, 
de ce Welner à qui le Roi envoie le ma- 
tin a ſept heures les lettres & requetes 
de la veille, & qui va en rendre compte, 
ou plutot en decider avec le Roi a quatre 
heures; car les miniſtres regoivent les 
ordres & ne donnent pas de conſeils; de 
ce Welner qui a le bon eſprit de refuſer le 
titre de miniſtre, & qui ne veut ètre que 
directeur des batimens, mais dont toute la 
cour leche deja les traces. Ces manuſcrits 
vont Etre imprimés en dix-huit volumes 
in-8*, Les deux morceaux les plus cu- 
rieux ſont L'hiftoire de la guerre de ſept 
an, & Memaires de mon temps. Dans le 
premier Ecrit, Frederic a plut6t raconts 
ce qu'il auroit du faire, que ce qu'il a 
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fait, & cela meme eſt un trait de genie; 
il loue ou excuſe à peu pres tout le monde, 
& ne critique que lui. 

Le Marquis de Luccheſini, qui avoit 
Et6, non Vami, non le favori de Frederic, 
mais ſon Ecouteur, eſt tres-pique, ſans le 
dire, du choix de Moulines. Il a de- 
mande un conge de {ix mois pour voyager 
chez lui, & ſans doute il ne reviendra 
pas. Comment n'a-t-il pas ſenti que fa con- 
 ſideration perſonnelle devenoit immenſe, 
sil eat quitte la Pruſſe huit jours apres la 
mort du Roi, avec cette unique reponſe à 
toutes les offres qui alors lui auroient été 
faites: Je nai . ambitionnnE qu'une 
place que tous les Rois de la terre ne 
peuvent ni m'dter ni me rendre: celle 
d ami de Frederic II?“ 

On a donne deux ſucceſſeurs au Comte 
de Schulembourg; car le Roi de France 
a quatre miniſtres; il en faut vingt à 
celui de Pruſſe. L'un eſt M. de Moſch- 
witz, homme de juſtice, dont on ne dit 
ni bien ni mal; l'autre eſt un Comte de 
Schulembourg de Blumbert, beau- fils du 
K 3 Comte 
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Comte Finch. Il a des connoiſſances, une 
ambition ſombre & ardente, un caractère 
moral ſuſpect; ſtudieux, intelligent, ap- 
plique, c'eſt aſſurement un ſujet capable; 
mais on le ſoupgonne de manquer d'ordre, 
d'avoir plus de chaleur de tète que d'acti- 
vite, plus d'idees à lui que dedexterite pour 
les amalgamer A celles des autres & les 
faire reuffir : il n'a d'ailleurs aucun uſage 
des affaires, & eſt abſolument <tranger 
aux ſpeculations de banque & de com- 
merce, c'eſt-à- dire aux principales branches 

de on departement. * 


1 P. S. Le Roi, qui paie les dettes 
de ſon pere, a accordé vingt mille &cus 
pour Ventretien & les menus plaifirs de 
ſes deux fils ain&s ; leur maiſon eſt dé- 
frayce a part. 


2* P. S. Te ne croyois pas Etre fi 
bon prophete. Le frere de Mademoiſelle 
de Vols a la place du Preſident de Moſch- 
witz: C'eſt le pied a I'ttrier. 

Le 


=. 

Le cours ſur Amſterdam eſt fi extra- 
ordinairement haut, que nulle operation 
de finance ou de commerce n'expliquant 
cette criſe, je ne doute pas que l'on n'y 
faſſe des remiſes pour les dettes perſon- 
nelles du Roi. Ceſt Vavis de Struenſee, 
qui d'ailleurs ne ſait rien de poſitif a 
cet Egard, 
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8 Decembre 1786. 


Vo US pouvez compter que trois nu- 
ances forment le caractère du Roi: la 
fauſſete, qu'il croit habilete ; un amour- 
propre iraſcible a la plus legere repreſen- 
tation; le culte de Por, qui chez lui n'eſt 
pas tant avarice que paſſion de poſleder. 
Le premier de ces vices lui donne de la 
defiance, car qui trompe par ſyſtème croit 
toujours Etre trompe. Le ſecond lui fait 
preferer les gens mediocres ou bas. Le 
dernier contribue a lui faire mener une 
vie obſcure & ſolitaire qui renforce les 
deux autres. Violent dans ſon intérieur; 
impenetrable en public; au fond peu ſen- 
ſible a la gloire, & la faiſant conſiſter 
preſque entière a ne pas paſſer pour etre 
gouvernẽ; rarement occupe de la poli- 
tique extẽrieure. Militaire, par raiſon 
& non par goũt; inclinant pour les 
viſionnaires, non d'apres conviction, mais 

parce 
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parce qu'il croit peEnetrer par eux les 
conſciences & ſonder les caurs..,.. 
Voila Veſquifſe de l'homme. 

Ses dettes ſeront payces avec les reſidus 
des caiſſes. Il y avoit annuellement une 
ſomme aſſez conſiderable que le feu Roi 
ne faiſoit pas entrer dans le tréſor; elle 
etoit deſtinèe à lever de nouveaux regi- 
mens, ou a augmenter Partillerie, ou aux 
rẽparations des fortereſſes. Or Partillerie 
n'Etoit pas augmentee, on ne levoit pas 
de regimens nouveaux, les fortereſſes ne- 
toient pas rEparces, & Vargent $'accu. 
muloit ; il eſt employs a la liquidation. 
Les revenus ſont au-dela de vingt-ſept 
millions d'ecus, y compris la regie, ou 
environ cent huit millions de notre 
monnoie. L'armee coùte douze millions 
& demi d' cus; l' tat civil deux millions 
trois cens mille; la maiſon du Roi, de 
la Reine & des Princes, un million deux 
cens mille; les penſions, cent trente 
mille. Je ne connois pas en detail toutes 
les autres dẽpenſes; mais quand on fait 
par exemple que la caiſſe des lẽgations 
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nabſorbe que ſoixante-quinze mille &cus, 
& que les ſupplemens ne vont, l'un por- 
tant l'autre, qu'a vingt-cinq mille Ecus 
(fur quoi je remarquerai que le meme 
objet en Danemarck coute trois millions 
d'ecus; en Ruſſie, ce pays preſque ẽtran- 
ger à la plus grande partie de I'Europe 
trois cens mille roubles), il eſt aiſe de 
comprendre que le reſultat de Pexcedent 
annuel de la recette ſur la depenſe eſt 
d'environ trois millions & demi d'ecus. 

Les manufacturiers ont preſente une 
requete, pour ſupplier qu'on les avertit 
fi Ton meditoit quelques changemens 
dans les privileges accordes par le feu 
Roi ou ſes predeceſſeurs, afin qu'ils ne 
fuſſent pas expoſes a faire des approviſi- 
onnemens ou a contracter des marches 
qu'ils ne pourrotent pas remplir. Fre- 
deric-Guillaume a repondu par fa parole 
d'honneur de ne rien changer. encore a 
cet Etat de choſes. 

Jai d&a dit que le Roi a voulu faire 
miniſtre M. Welner. On aſſure que 
celui-ci a refuſe. C'eſt un coup de mai; 

tre 


. 

tre ſous beaucoup de rapports, & il n'y 
perd rien; car on vient de lui accorder 
une augmentation de trois mille Ecus, 
afin qu'il ait la meme penſion que les 
miniſtres d tat. Non-ſeulement le Roi 
eſt ſans confiance pour ceux-ci, mais il 
affecte de ne jamais leur parler, ſi ce n'eſt 
au Comte Finch, oncle de la bien-aimée, 
ou au Comte d'Arnim, mele dans les 
nẽgociations du mariage tant defire, & 
trop Etranger encore aux affaires pour 
etre ſoupconne d'un ſyſteme. Paſſer 
pour en avoir un, ſera du moins pendant 
quelque temps Pecueil du nouveau Schu- 
lembourg qui eſt au reſte Etaye d'un ca- 
ractère tres-fort & d'une ambition fort 
ardente. Pour le nouveau preſident, à 
qui l'on cherche d&a des profondeurs de 
vue que probablement il n'eut jamais, 
Je le crois peu propre à jouer un grand 
role. | 

Le Sieur du Boſc devenu conſeiller des 
finances & du commerce voudroit bien 
auſſi entrer en ſcène. Il a demands 
dttre attache à la régie, & Va encore 
, | ? obtenu, 
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obtenu, mais ſans une augmentation d- 
gards, Des ſpeculateurs joignent cet 
indice a quelques autres pour en conclure 
quelque diminution dans le credit de 
Biſhopſwerder ſon protecteur; cependant 


le parti des viſionnaires ne fait plus que 


croitre & embellir. A dire vrai la mul- 
titude des concurrens pourra nuire aux 
individus. Un des membres les plus 
zélés (Drenthal) eſt arrive rẽcemment; 
on n'a plus trouve de places pour lui 
chez le Roi; mais on Va mis en atten- 
dant chez la Princeſſe Amelie, en qualite 
de mar<chal de cour, avec la promeſſe de 
n'etre pas oublic a la mort de cette 
princeſſe deja finie. 

Un tableau qui peut avancer la con- 


noiſſance du nouveau Souverain eſt celui 


des gens diſtingues à ſa cour. Un vieux 
Comte (Lendorf) doux comme Philinte, 
ſerviable comme Bonneau, flatteur dẽ- 
honte, rapporteur infidele & calomniateur 


au beſoin, Un prince Ecolier (Holſtein- 


beck) fumant fa pipe, buvant de Veau. 


de-vie, ne ſachant jamais ce qu'il dit, 


diſant 
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diſant toujours plus qu'il ne fait, incef- 
ſamment pret A courir a Pexercice, à la 
chaſſe, a Pegliſe, au bordel, à ſouper chez 
un lieutenant, un laquais, ou la Rietz. 
Un autre prince (Frederic de Brunſ- 
wick) connu par les ſoins qu'il prit pour 
deſhonorer ſa ſœur & ſur- tout ſon beau- 
frere aujourd'hui Roi; libertin ſous 
celui qu'on diſoit athẽe; illuminẽ ſous 
celui qu'on croit devot, ſtipendiaire des 
loges magoniques (il en regoit annuelle- 
ment fix mille écus), deraiſonnant par 
ſyſteme, & rendant pour les ſecrets qu'il 
arrache un amas de demies confidences, 
moitié inventees, moitié inutiless Une 
eſpece de capitan inſenſè (Grothaus) qui 
a tout vu, tout eu, tout fait, tout connu, 
ami intime du Prince de Galles, favori 
du Roi d'Angleterre, appelle par le con- 
gres pour en Etre preſident ſous la con- 
dition de conquerir le Canada, maitre à 
volonte du Cap de Bonne-Eſperance, 
ſeul en meſure pour arranger les affaires 
de la Hollande, auteur, danſeur, vol- 
tigeur, coureur, agronome, botaniſte, mẽ- 
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decin, chymiſte, & par état lieutenant- 
colonel Pruſhen avec ſept cens Ecus d'ap- 
pointemens. Un miniſtre (le Comte 
d' Arnim) qui reve au lieu de penſer, 
ſourit au lieu de repondre, diſcute au 
lieu de decider, regrette le ſoir la liberté 
qu'il a ſacrifice le matin, & voudroit etre 
tout à la fois pareſſeux dans ſes terres & 
miniſtre en reputation. Un prince re- 
gnant (le Duc de Weimar) qui ſe croit 
de Feſprit, parce qu'il rencontre des rebus; 
fin, parce qu'il fait ſemblant d' ẽtouffer des 
ſaillies; philoſophe, parce qu'il a trois po- 
Etes a ſa cour; maniere de heros, parce 
qu'il court à bride abbatue contre les loups 
& les ſangliers. D'apres de pareils fa- 
voris, jugez de I homme. | . 

Voulez-vous apprecier ſon gout par 
ſes divertiſſemens ? Mardi eſt le grand jour 
ou il a été goùter les plaiſirs de l'eſprit 
au ſpectacle Allemand. Il y a regu 
en grande pompe un compliment dra- 
matique, qui finit par ces mots: Que 
« la bonne providence qui récompenſe 
© tout, les grandes & bonnes actions, be- 


* nifſle & conſerve notre trcs-gracieux 
I Roi, 
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&« Roi, cet auguſte pere du peuple; beniſſe 
« & conſerve toute la maifon Royale; 
* benifſe & conſerve nous tous. Amen.” 
Le Roi a été ſi vivement enchanté de 
cette tournure dramatique, qu'il a ajoute 
mille Ecus aux cinq mille qu'il donnoit 
a Ventrepreneur, & lui a fait preſent de 
quatre luſtres & de douze glaces, pour 
orner les loges. Des ſarcaſmes ſans nom- 
bre ſur le theatre Francais ont accom- 
pagne cette generoſite, 

Graces militaires. Trois cens Ecus 
de penſion au Capitaine Colas, renferme 
pendant vingt-huit ans dans la citadelle 
de Magdebourg. Grade de lieutenant- 
general a M. de Borck, Gouverneur du 
Roi, age de quatre-vingt-deux ans. 

Graces de cour. Clef de Chambellan, 
envoyce a cet extravagant Baron de 
Bagge qui veritablement a remis cent 
louis a Rietz, & quarante a celui qui lui 
a preſente ce don de la munificence 
royale. | 

On a infinue à Sa Majeſte qu'elle avoĩt 


mécontenté la bourgeoifie a ſon retour 
de 
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de la Pruſſe; Varm&e, depuis le premier 
jour de ſon regne; le direQtoire-general, 
en le rendant nul; ſa famille, en étant 
poli ſans confiance; les pretres, par le 
projet d'un troiſieme mariage ; les ſtipen- 
dies, par la ſuppreſſion de la regie du 
tabac; la cour, par la confuſion ou le 
retard des Etats de dẽpenſe; & qu'ainſi 
il ſeroit peut- tre imprudent, quant a prẽ- 


ſent, d' accepter la ſtatue propoſee par la 


ville de Kœnigſberg, dans un moment 
d' efferveſcence. 

Voulez- vous un indice de ce que de- 
vient la conſideration exterieure? Les 
Polonois ont refuſe paſſage aux chevaux 
de remonte, venans de I'Ukraine; vous 
imaginez bien que ce refus n'a jamais 
eu lieu ſous Frederic II. 

M. de Hertzberg a pretendu avoir 
recu des lettres ecrites en France contre 
lui, par le Prince Henri. Il les a mon- 
trees au Roi qui na rien repondu, Pai 
de la peine a croire qu'il n'y ait pas la 
une fraude quelconque. Je ſais a quelles 
perſonnes le Prince ècrit en France; &, 

indepen» 


FT 
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independamment-de toute bonne foi, M. 
de Hertzberg ne les intẽreſſe aſſurement 
pas. Quoi qu'il en ſoit, on murmure 
que MM. de Hertzberg & de Blumen- 
thal vont obtenir leur retraite ; que le 
dernier ſera remplace. par M. de Vos, 
& le premier, qui s' eſt cru trop neceſlaire 
pour ètre pris au mot, par un homme qui 
etonnera tout le monde (c'eſt à ce qu'on 
aſſure la phraſe du Roi). Hertzberg 
a des connoiſſances de plubiciſte & d'ar- 
chiviſte, parce qu'il a une memoire pro- 
digieuſe; il fait un peu d'agriculture 
pratique; d'ailleurs violent, fougueux, 
plein de vanite, g&&nongant comme il con- 
coit, c'eſt-i-dire, avec peine & confuſion; 
defireux & non capable de faire le bien 
qui donne de la réputation, vindicatif, 
plus que haineux, ſujet aux preventions, 
& mème alors aux tours d'adreſſe pour 
deſſervir; ſans dignite, ſans ſéduction, 
ſans moyens, Blumenthal eſt un caiffier 
fidèle, un miniſtre ignorant, ambitieux par 
reminiſcence, & pour plaire à ſa famille, 
plein de reſpe& pour le tr6ſor qu'il met 

ToME II. L fort 
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fart au-defſus de VEtat, & d'indifference 
pour le Roi qu'il a plus que neglge, 
lorſqu'iletoit Prince de Pruſſe. 

On a dte un import ſur la bierre qui ren- 
doit cinq: cens cinquante mille écus; il 
ſera. ſupplee, dit-on, par une. augmen- 
tation ſur; les vins; mais les vins ſont 
deja trop charges, & ne ſauroient porter 
un tel-ſurcroit. Les frais de cette par- 
tie de la regie ſe montent a vingt mille 
Ecus ; ſoixante-neuf employes ſont con- 
gedies, & gardent leurs appointemens 
juſqu'à ce qu'ils. ſoient remplaces. 


1 P. S. Le Comte de Tottleben 
(Saxon) nomme major dans le regiment 
d'Ebben, y a ẽtè precede par une lettre 
qui porte qu'on l'y envoie pour appren- 
are le ſervice, L'equivoque eſt plus ſen- 
ſible en allemand qu'en frangois. Le 
rẽgiment a écrit en corps au Roi: ff c 
pdur nous inſtruire qu'on nous envoie M. de 
Tottleben, nous n'avons pas meritt, & nous 
1 endurerons pas cette hunuliation ; fs cg 
pour F inſtruire, il ne peut pas ſervir comme 
major. Les uns pretendent que Vaffaire 
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eſt deja arrangee ; les autres qu'elle aura 
des ſuites. iti 

Le Capitaine Forcade, qui étoit autre- 
fois un favori du Printe de Pruſſe, ayant 
etE rappelle il y a un mois au ſouvenir 
du Roi, celui-ci lui a dit: i mcrive 
ce qu'il defire. Forcade a demands le 
bonheur d'etre à ſa ſuite; le Roi a re- 
pondu': je rar fas beſoin d'officiers inu- 
tiles; ils ne fervent qu d faire de la pouf- 
ere. 


2* P. S. Je vous ai envoyé le dernier 
courrier quelques combinaiſons monè- 
taires ſur la Pologne; en voict de plus ab- 
ſurdes encore relativement au Danemarck. 

Le Danemarck a adopte, ſuivant ſa 
loi, le titre de ſes monnoies 4 11 + écus 
pour le marc fin de Cologne, & paie- 
cependant depuis pluſieurs annees le marc 
fin 13 juſqu'a 14 ecus; done il n'exiſte 
en Danemarck aucune piece de mon- 
noie dargent, & toutes les affaires ſe trai- 
tent en notes de banque, dont la valeur 
v'eſt jamais a realiſer. 
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Lorſque le mal commenga a paroitre, 
Schimmelmann voulut y remedier ; il 
fit frapper des ecus eſpeces, dont 9g z piè- 


ces contenoient un marc fin, & calcula 


qu'un Ecu eſpece faiſoit autant qu'un ecu 
9 + ſols courans lubs; le fait eut ẽté 


certain ſi Vargent courant avoit exiſte 2 


11 3 pour marc; comme il ne s' en trou- 


voit point, chacun prenoit volontiers 


les Ecus eſpeces a un ecu 9g ſols courans 
mais perſonne ne voulant donner un ecu 
eſpece, pour I'ecu 9 ſols courans, il en 
reſulta que tous ces beaux ecus eſpeces 
furent fondus. 

- AQtuellement que le mal eſt très- grand, 
on veut repeter cette meme operation de 
la maniere ſuivante. 

19 On frappe des écus eſpeces, d'un 
marc fin 9 -; picce. 
' 2* On cree des notes de banque qui 
doivent repreſenter les ccus eſpeces, & 
qui doivent ètre reali{ces en eſpeces. 

. 3* On veut fixer par une ordonnance la 
valeur de ces ccus eſpeces en courant; & 
comme on na pu ſe tirer daffaire au 

eZ taux 


( 3 
taux de Pecu 9 ſols, on a Vintention de 
hauſſer le prix. 

Si donc le courant actuel du Dane- 
marck, c'eſt- à - dire, les notes de banque 
n'ont point de valeur reelle, mais que 
leur valeur conſiſte dans la balance de 
paiement de ce royaume, ſuivant qu' elle 
eſt pour ou contre le Danemarck, cette 
operation eſt auſſi abſurde que la pre- 
cedente ; car ſi la banque donne ſes eſ- 
peces contre la valeur ideale du courant, 
elle ſe defait de ſes ecus eſpeces, leſquels 
paſſent au creuſet, & Vancienne confuſion 
demeure telle qu'elle a exiſte, ou devient 
peut- etre encore plus extravagante par la 
nouvelle creation des notes de banque 
en eſpeces qui ne pourront egalement pas 
etre realiſces en peu de mois. 


3 P. S. Le nouvel <tabliſſement de 
la banque d'eſpeces paroit encore obſcur. 
On veut frapper 1,400,000 écus en eſ- 
peces pour leſquels Vargent doit @tre à 
Altona. 
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II ya eu de grands debats dans le con- 
ſeil d' tat entre le Prince d' Auguſtem- 
bourg & le miniſtre d' tat, Roſencranz; 
le premier veut que l'eſpece ſoit frappee 
à Altona, & le dernier en demande la 
fabrication à Copenhague. On dit que 
le miniſtre veut pour ce ſujet donner ſa 
demiſhon. 

II doit ètre cree des notes de banque 
pour la valeur de ce 1,400,000 Ecus. 
Cette banque doit echanger les vieilles 
notes de banque Danoiſes, contre ces 
nouvelles notes de banque, ſuivant un taux 
determine. gl 
Si ce taux, comme il eſt vraiſemblable, 
ſe trouve au defſaus du cours de change, 
ce ſeroit un joli jeu d' acheter actuelle- 
ment des notes de banque pour le con- 

vertir enſuite en eſpeces. 


LE T- 
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LETTRE LV. 


Du 12 Decembre 1786. 


LA veritable raiſon pour laquelle le 
Duc de Weimar eſt ſi fete, c'eſt qu'il 
S&eſt charge de faire agreer a la Reine le 
mariage de Mademoiſelle de Voſs. La 
Reine en rit & dit: On aura mon con- 
« {entement, mais on ne l'aura pour rien, 
© & meme il cotitera cher.” En effet 
on paie ſes dettes, qui paſſent cent mille 
Ecus, & je crois qu elle ne ſe bornera pas 
la. Pendant que le Roi de Pruſſe dirige 
toutes ſes penſces vers ce mariage, il me 
paroit clair que IEmpereur, sil eſt ca- 
pable d'un plan raiſonnable, convoite 
deux femmes, la Baviere & la Siléſie: 
oui, la Siléſie! car je ne penſe pas que 
tous les mouvemens ſur le Danube ſoient 


autre choſe que le domino de cette maſ- 


L 4 carade ; 
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carade; mais ce n'eſt pas là od il com- 


mencera. Tout me demontre (& croyez 
que je commence à connoitre cette partie 
de l'Allemagne) qu'il ſe tiendra ſur la 
defenſive du cote de la Pruſſe, & la laiſ- 
ſera s ẽpuiſer en efforts, tandis qu'il pouſ- 
ſera librement du cote de la Bavière: ce 
n'eſt probablement quꝰ'après cette immenſe 
acquiſition qu'il 8'occupera des Nu 
de ravoir la Siléſie. 

Je dis qu'il pouſſera ſa * libre; 
ment; car, de bonne foi, que ferons- 
nous? Omettons les cent mille & une 
raiſons d' inaction ou d'impuiſſance que 
je pourrois alleguer, & ſuppoſons nous 
agiſſans, nous prendrons les Pays-Bas, & 
lui la Baviere ; nous le Milanez, et lui 
Etat de Veniſe. Quoi de tout cela 
ſauvera la Sileſie? et bientot apres la 
puiſſance Pruflienne. , . , Les fautes de 
tous ſes voiſins la ſauveront. Il crou- 
lera, ce grand édifice de feerie ; il erou- 
lera, ou ſon gouvernement ſubira une 
revolution! 


Au 


(_ 288 } 

Au reſte, le Roi paroit fort tranquille 
ſur les futurs contingens. Il fait batir 
pres du nouveau Sans-Souci, ou plutòt re- 
parer & meubler une jolie maiſon qui 
appartenoit autrefois a Milord Marechal, 
Elle eſt deſtinee a Mademoiſelle de Vols. 
La Princeſſe de Brunſwick a demande 
une maiſon a Potſdam ; le Rot lui donne 
celle qu'il habitoit comme Prince Royal, 
& la fait meubler a ſes frais. II eſt clair 
que cette Princeſſe moribonde, criblee 
de la maladie de David, & conſumee 
d'ennui, ſera la dame d'honneur de Ma- 
demoiſelle de Vols, 

D'un autre cote, on a pays les dettes de la 
Reine douairiere, de la Reine regnante, du 
Prince Royal devenu Roi, de quelques com- 
plaiſans & complaiſantes; & ſi l'on ajoute 
a ces ſommes les penſions donn&es, les 
maiſons montees, les charges recrE&es, cela 
ne laiſſe pas que d'aller haut. Voila 
comme on peut @re prodigue ſans ſe 
montrer geEnereux ! Ajoutez à cet article 
que le Roi a donn a MM. de Blumen- 
thal, de Gaudi & de Heinitz, miniſtres 

d'Etat, 
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d'Etat, chacun un bailliage. C'eſt une 
maniere de faire un preſent d'un millier 
de louis. A propos du dernier de ces 
miniſtres, le Roi a repondu a pluſieurs 
employes au departement des mines, qui 
ſe ſont plaints de paſſe-droits, que dore- 
navant il n'y aura plus de rang d'anci- 
ennete. 

II a termine Yaffaire du Duc de Meck- 
lenbourg, avec quelques legeres modifi- 
cations. 

Il a regu à miracles le General Comte 
de Kalkreuth, celui qui a été Paide-de- 
camp & le principal faiſeur du Prince 
Henri, qui s'eſt brouille avec lui à ou- 
trance pour la Princeſſe, & que Frederic 
IT tenoit Eloigne pour ne pas trop rompre 
en viſière a ſon frere, C'eſt un homme 
de tres-grand merite & un officier de pre- 
miere ligne; mais l'affectation avec la- 
quelle le Roi Va diſtingue me paroit di- 
Tigee contre ſon oncle. Peut- tre y entre- 
t-il auſſi de Venvie de ſe raecommoder 
avec Farm&e, Mais fi M. de Brühl per- 
3 ſiſte 
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( 15s ) 
ſiſte à prendre non-ſeulement ſon grade 
qui lui eſt accorde, mais ſon rang d'an- 
ciennetè qui recule tous les generaux, & 
Moellendorf a la tete, je crois que le 
mẽcontentement eſt irremediable. Tout 
cela eſt a peu pres Egal pendant la paix, 
& peut-etre meme cela le ſeroit- il d'ici A 
un an a la guerre; mais dans un plus long 
eſpace de tems on recueillera ce qu'on a 
ſeme, Ceſt un etrange calcul que de 
mecontenter une excellente armee par 
des faveurs & des diſtinctions militaires 
pour une race d' hommes toujours ſi mE- 
diocre a la guerre. 


Auſſi n'ai- je pas pretendu dire qu'il ny 


eut pas quelques officiers braves & intelli- 
gens au ſervice de Saxe. Il en eſt deux 
fort diſtingues, par exemple, M. Thielcke, 
capitaine d artillerie que Frederic a voulu 
& n'a pas pu attirer en lui offrant une 


place de ligutenant-colonel, & deux mille 
| ecus 
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ecus d'appointemens; & le Comte de 
Bellegarde qui paſſe pour un des plus 
habiles officiers du monde. Mais ce ne 
ſont pas ceux-la qu'on attire: on na 
conſults juſqu'ici dans toutes les prefe- 
rences Saxones, que le noble merite du 
devouement Aa la ſecte, ou la recomman- 
dation de Biſhopſwerder. 


P. S. Jai oublie de vous dire que 


M. d'Eſt * ® avoit, a ma priere, adreſſe 


a M. de Vergennes la propoſition d'ap- 
peller M. de la Grange. Il ſera bien 


digne de M. de Calonne de lever les diffi- 
.cultes d'argent que ne manquera pas de 


faire M. de Br* *., 


LE T- 


LETTRE LVL 


Du 26 Decembre 1786. 


L A faveur du General Comte de Kal- 
kreuth continue. C'eſt un objet d'obſer- 
vation, car ſi elle eſt durable, fi l'on tire 
parti de cet homme profondement habile, 


{1 on lui deſtine quelque place importante, 


le Roi reſt done pas ennemi de Feſprit; 
il n'eſt donc pas jaloux de toute rẽputa- 
tion; il ne pretend donc pas <Eloigner 
tout homme d'un merite conſtate. Les 
viſionnaires n'ont donc pas le privilege 
excluſif de ſa faveur & de ſa confiance. 
Toutes ces inductions ſont je crois au 
moins prematurees; & bien que Kal- 
kreuth air ete juſqu'ici le ſeul officier de 
Varmee auſſi diſtingue, bien que lui-meme 


en ait congu des eſperances, bien qu'il ſoit. 


en premiere ligne, Moellendorf s'etant 
mis 
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( 158 ) 
mis à la tete des frondeurs, ce que ne lui 
pardonnera pas le Roi; Pritwitz n'ẽtant 
qu'un ſoldat brave & inconſidere, ridicule 
echo de Moellendorf; Anhalt un inſenſé; 
Gaudi à peu près impuiſſant par ſa groſ- 
ſeur, & terni d'ailleurs par ſon defaut de 
valeur perſonnelle qui avoit fair dire à 
Frederic II: c' un bon profeſſeur; mais 
borſqu'il faut que les enfans ripetent la lecon, 
il ne g. trouve jamais; ſes autres Emules, 
trop jeunes & trop peu expeErimentes pour 
etre ſes rivaux ; malgre tout cela, dis- je, 
Jai peine à croire que le principal reſſort 


des diſtinctions du Roi n'ait pas EtE Venvie 


d'humilier le Prince Henri. Du moins je 
ſuis lie avec Kalkreuth que Jai paſſable- 
ment conquis aux revues de Magdebourg; 


Jai lieu de croire que Je ſais tout ce qui 


s'eſt paſle entre le Roi & lui, & je n'y 
vois non-ſeulement rien de concluant, mais 
rien qui promette beaucoup. 

Le Roi maintient ſa capitation. Elle 
ſera fixe, dit-on, ſelon le tarif ſuivant. 
Un licutenant- general ou vn miniſtre, ou 
veuve d'iceux, douze Ecus ou environ, 

qua- 


_ >, 

quarante-huit livres de notre monnoie; un 
general major, ou un conſeiller prive, dix 
Ecus; un chambellan, ou colonel, huit; 
un gentilhomme, ſix ; un payſan poſſeſ- 
ſionnè dans les bons cantons, trois; un 
demi payſan (le payſan poſſeſſionne à 
trente arpens, le demi payſan, dix), un 
Ecu douze gros; dans les contrees pauvres, 
un payſan, deux Ecus; le demi payſan, 
un. Le cafe ne paiera deſormais qu'un 
gros la livre, & le tabac autant. Au reſte, 
le direQtoire general a regu à cet cgard un 
meEmoire ſi fort de choſes, que, bien 
qu'anonyme, la lecture legale en a étẽ 
faite; apres quoi il a été prorocole pour 
etre envoye a l'adminiſtration du tabac, 
afin d'en verifier certains faits. Cette 
demarche a paru ſi hardie, que quatre 
miniſtres ſeulement ont ſigne le protocole, 
MM. de Hertzberg, Arnim, Heinitz &. 
Schulembourg de Blumberg. 

Les marchands deputes de la ville de 
Kœnigſberg ont ecrit que ſi le ſel demeu- 
roit entre les mains de la compagnie ma- 
ritime, il toit inutile qu'ils vinſſent a 

6 Berlin; 
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Berlin ; car ils ne pourroient que porter 


des doleances, fans ſavoir que propoſer : 


on aſſure, en conſequence, que la ſocicte 
maritime perdra le monopole du ſel. Cette 
nouvelle eſt au moins tres-prematuree. 
C'eſt un article bien important que celui 
des ſels, & Struenſèe, qui a employs 
tout ſon talent a ſe Vaſſurer, y a fi par- 
faitement reufſi, qu'il debite juſqu'a cinq 
milliers de laſts de ſel (vingt-huit muids 
font neuf laſts). 


Encore une fois, comment, ſi Von ote 

à la ſociẽtè maritime ſes plus fructueux 
monopoles, donnera-t-elle le dix pour 
cent d'un capital de douze cens mille 
Ecus? Quand un edifice dont le faite eſt 
{1 haut & la baſe ſi etroite ſe trouve eleve, 
il faut, avant que d'en demolir une partie, 
bien aviſer aux étais que Pon s'eſt mé- 
nages. Au reſte, le Roi a declare qu'il ren- 
droit tout le commerce parfaitement libre, 
ſi Von trouvoit une maniere de ne lui faire 
| perdre 
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perdre aucun revenu. Ne voila%-il pas 
un plaiſant bienfait? Je crois entendre 
dire a un homme couvert d' ulceres, je 
* conſens a recouvrer la ſantẽ, pourvu 
* que vous ne m'appliquiez aucun re- 
% mede, & que vous ne m' aſtreigniez a 
“aucun regime.” 

C'eſt une munificence à peu pres pa- 
reille que celle qui rendra la liberte aux 
marchandiſes de France, en leur faiſant 
payer de tres-gros droits, dont le produit 
ſera applique a l' encouragement des ma- 
nufactures que Ton croira ſuſceptibles de 
rivaliſer avec les Etrangers. J'ignore ſi le 
Roi croit accorder par-la un grand bien- 
fait au commerce; mais je ſais que d'un 
bout de l'Europe à l'autre la contrebande 
eſt devenue un ſimple commerce d'aſſu- 
rances, a plus ou moins modique prix, 
ſelon les circonſtances locales, & qu'ainſi 
un gros droit Equivaut a une prohibi- 
nen | 

Le Roi a ordonne un denombrement 
de ſes ſujets, non- ſeulement pour con- 

Toms II. M nottre 
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( 162 ) 
noitre leur nombre, mais leur àge & leur 
ſexe. Ceſt probablement fur ce denom- 
brement que porteront les changemens 
projettes dans le militaire ; mais on fait 
combien dans tous les pays du monde les 
denombremens ſont fautifs. Une opera- 
tion tout autrement delicate & qui ſuppoſe 
un plan general et une grande fermete, 
c'eſt celle d'impoſer les terres nobles. On 
commence a en laiſſer tranſpirer le pro- 
jet, & les conſeillers provinciaux ont 
recu ordre de donner des éclairciſſemens 
qui paroiſſent tendre a ce but; je croiraĩ 
à une telle revolution quand je la verrai. 

Les faits ifoles ſont moins importans 
pour vous que la connoiſſance intime de 
celui qui gouverne. Tous les caractères 
de foibleſſe ſe reunifſent a ceux que je 
vous ai decrits tant de fois. Deja Von 
emploie Veſpionnage, on accueille les de- 
lateurs, on ſe courrouce contre les deſa- 
probateurs, on éloigne, on repouſle les 
hommes vrais. Les femmes ſeules con- 


ſervent le droit de tout dire. II y avoit 


dernièrement un concert particulier od 
; | aſſiſtoĩt 
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aſſiſtoit derriere un paravent ſa Henck ou 
Rietz (vous ſavez que c'eſt une ſeule & 
meme perſonne). On entend du bruit a la 
porte; un yalet-de-chambre l'entr'ouvre; 
il y trouve la Princeſſe Frederique de 
Pruſſe, & Mademoiſelle de Voſs. La 
premiere fait ſigne de ne rien dire; le valet- 
de-chambre deſobeit ; a l'inſtant le Roi ſe 
leve & fait entrer les deux dames. Quel- 
ques minutes après on entend aſſez de 
bruit derriere le paravent. Le Roi pa- 
roit embarraſſe, Mile de Voſs demande 
ce que c'eſt: ſon royal amant r&pond : 
ce ſont mes gens. Cependant les deux dames 
avoient quitté le jeu de la Reine pour 
cette belle Equipee, Le Roi en plaiſan- 
toit le lendemain devant une dame du 
palais, qui dit: /a choſe eſt vraie, Sire; 
mais il ſeroit q defirer qu'elle ne le fut pas. 
Une autre lui difoit l'autre jour a table: 
mais, Sire, pourquoi donc ouvre-t-0n toutes 
les leuures d la paſte? Cela eff tres-ridicule 

& tres-odreux. | 
On lui diſoit encore que la comedie 
allemande qu'il protege beaucoup n'etoit 
M 2 pas 
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pas bonne. © D'accord a-t-il rẽpondu; 
“mais cela vaut mieux qu'un ſpectacle 
„ francais qui rempliroit Berlin de co- 
“ quines, & corromproit les mceurs,”” — 
Vous conclurez de-la ſans doute que les 
comediennes Allemandes ſont des Lu- 
creces, & ſur-tout vous admirerez la mo- 
rale de protecteur des mceurs, qui va 
ſouper dans la maiſon de ſon ancienne 
maitreſſe, avec trois femmes, & fait de fa 
fille une complaiſante. 

Il ne s'occupe pas plus de politique 
exterieure que s'il ne pouvoit lui ſurvenir 
aucun crage. II parle avec Eloge de l' Em- 
pereur; des Francois, toujours en ri- 
canant; des Anglois, avec reſpect. Le 
fait eſt que cet homme paroit rien, moins 
que rien, & j'ai peur qu'on ne s'exagere les 
diverſions qu'on peut faire en ſa faveur. Je 
noterai à ce propos que le Duc de Deux- 
Ponts nous Echappe, mais il ſe reſſerre à la 
ligue Germanique, qui eſt tellement ex- 
altce, qu'elle croit en verite pouvoir ſe paſ- 
ſer de nous. Dieu ſait ſous l'ẽtendard de 
quel chef ils ont acquis cette preſomption ! 


Une 


C MJ 


Une anecdote dont vous ne ſentirez 
pas toute la force, faute de connoitre le 
pays, eſt pour moi vraiment prophetique. 
Le Prince Ferdinand a touche les cin- 
quante mille Ecus qui lui revenoient par le 
teſtament du Roi, ſur une ſimple ordon- 
nance de Welner, concue ainſi: * Sa 
« Majeſts m'a donnè ordre de bouche de 
faire compter à votre Alteſſe Royale 
* cinquante mille Ecus qui ſeront payes a 
elle ou a ſon ordre, ſur telle caiſſe, à 
« yue de ce mandat. WELNER.” Un 
acquit comptant de cinquante mille Ecus, 
ſignẽ d'un autre que du Roi, eſt une mon- 

ſtruoſitẽ dans l'ordre politique Pruſſien ! 
Soyez beni ſi vous faites la banque, car 
c'eſt la ſeule reſſource de finance qui ne 
ſoit pas horriblement onereuſe ; c'eſt la 
ſeule machine à argent qui fera recevoir 
au lieu d'emprunter difficilement & chere- 
ment; c'eſt le ſeul pilotis ſur lequel le 
miniſtre des finances puiſſe, dans les cir- 
conſtances actuelles, baſer ſon exiſtence. 
Struenſee, qui eſt plus ſur ſes Etriers que 
jamais, parce qu'il faut bien qu'il ſoit le 
M3 pro- 
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profeſſeur du nouveau miniſtre, tne tharge 
de vous dire que probablement le Roi 
acquerra pour pluſieurs millions d'a&tions, 
ſi on veut envoyer à lui Struenſce une 
note ſur Torganifation de la banque, 
d'après laquelle il puiſſe faire ſon rapport 
& ſa propoſition. 

A propos de Struenſce, avec qui je 

ſuis tous les jours plus lie, il me charge 
de vous dire que le changement à Paris 
de la commandite pour Iextra&tion des 
Plaſtres fera vigoureuſement baiſſer votre 
change, & voici ſon raiſonnement pour le 
prouver. 
Les repreſentations de la banque de 
“Saint Charles, pour conſerver les four- 
“ nitures de la cour, ſur le pied d'une 
&< commiſſion de dix pour cent, ont Echoue 
e enticrement. Elle n'a pu les conſerver 
« que ſur le pied d'une entrepriſe, & aux 
“conditions propoſces par les gremios, 
* c'eſt-a-dire à un interet de fix pour 
* cent pour Vavance des fonds. 

Cette meme banque vient de changer 
* de commandite a Paris, pour Fextrac- 

« tion 
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« tion des piaſtres; elle a ſubſtituł la mai- 
&* ſon le Normand a celle de le Couteulx. 
Comme la premiere ne jouit pas encore 
d'un credit auſſi Etendu que cette der- 
© nicre, bien des gens prevoient que la 
c banque Eſpagnole ſera dans la nëceſſitẽ 
“ d'y verſer plus de fonds. 

« En attendant, celle-ci s'eſt trouve 
dans une deètreſſe extreme. Voulant 
<« liquider ſes comptes avec la maiſon le 
« Couteulx & d'autres maiſons de France, 
< elle avoit beſoin d'une ſomme de trois 
< millions de livres de France. Pour y 
« ſatisfaire, elle 8'eſt adreſſce au gou- 
< yernement, & a reclame ſoixante mil- 
„lions de reaux qui lui étoient dis, 
« Celui-ci ayant decline ſous differens 
« pretextes de payer, la banque a declare 
qu'elle ſe trouvoit inſolvable, & qu'elle 
« alloit rendre fa ſituation publique. Ce 
© moyen a eu ſon effet; le gauverne- 
„ ment eſt venu a fon ſecours, & il a 
« donne des aſſignations pour vingt mil- 
ions de reaux, payables chaque an- 
«c nee,” 
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Lt ſpectacle que le Prince Henri avoit 
promis de donner les Lundi a ete enfin re- 
preèſenté hier au ſoir pour la premiere 
fois. Le Roi y eſt venu, contre l'attente 
du Prince, & s'y eſt beaucoup amuſe. Je 
Vai fort obſerve, comme vous pouvez 
croire, C'eſt inconteſtablement la coupe 
de Circe qu'il faut lui preſenter pour le ſẽ- 
duire, mais plutot remplie de bierre que 
de tokai. Une remarque aflez curieuſe, 
c'eſt que le Prince Henri &amuſoit pour 
ſon compte perſonnel, & n'avoit pas la 
plus legere diſtraction, ſoit d'attention, 
ſoit de politique. Tous les miniſtres di- 
plomatiques y Etoient, mais j'y ai ſoupe 
ſeul d' ẽtrangers; & le Roi, qui en tout, 
le ſpectacle fini, a Ete fort guindé, fi ce 

; n'eſt 


( 169 ) 


n'eſt lorſque les gueu/tes du Prince Fre- 
deric de Brunſwick lui ont arrache un eclat 
de rire, m'a fait une mine plus que froide. 
On l'échauffe ſans ceſſe de propos que 
Pon me prete, et mes liaiſons les plus ſim- 
ples lui ſont preſentees comme offen- 
ſives pour lui. Certes j'en ſuis tout con- 
ſole. Je ne le note que pour decrire au 
juſte et ſans charlataniſme mon Etat de 

ſituation, | 
Il eft vrai que M. de Hertzberg a 
penſe quitter ſa place: en voici Focca- 
ſion. II avoit annonce Varrangement 
promis au Duc de Mecklenbourg, et ce- 
pendant rien ne $'expedioit. Impatienté, 
& l'impatience eſt chez lui toujours bru- 
tale, il dit un jour au directoire general : 
Meſſieurs, il faut aller plus vite; ce 
© reſt pas ainſi que les affaires s expẽ- 
* dient. Cet Etat ne peut marcher qu'a- 
vec de l'activitẽ. On a rendu compte 
au Roi de cette apoſtrophe vEhemente z 
il a vivement gronde ſon miniſtre, qui 
lui a mis le marché a la main. M. de 
Blumen- 


* 
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Blumenthal a raccommode les choſes, 
dit- on. | 

A propos du Duc de Mecklenbourg, 
te Roi, en recevant fes remerciemens fur 
la reſtitution de ſes bailliages, lui a dit: 
Fe nat fait que mon devoir ; liſez la deviſe 
de mon ordre, ſuum cuique, (Les Polo- 
nois avoiĩent mis au-deffous, ſur le poteau 
des limites, rapuit. Je doute que Fre- 
deric-Guillaume donne jamais lieu a une 
pareille Epigramme. ) 

Un fait tres-remarquable au reſte pour 
Phiſtoire du cœur humain, c'eſt qu'a pro- 
pos de divers retranchemens faits a ce 
Duc, fur-tout ce qui lui avoit <te pro- 
mis, quelqu'un repreſentant au Roi qu'il 
ne ſeroit pas content, eh bien] a dit celut- 
ei, il faut lui donner encore le cordon jaune, 
et en effet on le lui a donné hier. De 
ce moment le glorieux Due a trouve 
parfaitement bien Parrangement des bail- 
liages, et c'eſt en conſequence qu'il a 
Femercie. 

Voulez-vous prendre une idee aſſez 


juſte de la manière de vivre dans ce 
| noble 


(7 
noble tripot appelle a Cour de Berlin? 
Faites quelque attention aux traits ſui- 
vans, & ſongez que Jen pourrois accu- 
muler quatre cens de cette eſpèce. — La 
Princeſſe Frederique de Pruſſe a dix- neuf 
ans; ſon appartement eſt ouvert à onze 
heures du matin. Les Ducs de Weimar, 
de Holſtein, de Mecklenbourg, tous li- 
bertins mal Eleves, y entrent & en ſor- 
tent deux ou trois fois dans la matinẽe.— 
Le Duc de Mecklenbourg racontoit je 
ne ſais quoi au Roi. Le Prince de Brunſ- 
wick marche aſſez gauchement ſur le 
pied a un tEmoin, pour lui faire apper- 
cevoir ce qu'il croyoit ridicule. Le Duc 
s'interrompt. “ Je crois, Monſieur, que 
te vous vous moquez de moi,” —et il 
continue ſon diſcours au Roi; puis il 
s' interrompt encore.—“ Je connois, MF, 
* depuis long-temps votre langue de 
« vipere. Dites devant moi ce que vous 
* avez à dire de moi, je répondrai: 
autres propos interrompus; puis 
lorſque je ſerai parti, Sire, le Prince 
m' habillera joliment. Je prie votre 
« Majeſte 
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% Majeſte de ſe rappeller de ce qu'elle 
„vient d'entendre.“ Ce meme Prince 
Frederic eſt, comme je vous Tai tant 
TEpete, un chef d'illumines. Il en di- 
ſoit des horreurs au Baron de Knyphau- 
ſen. & Mais, Monſeigneur, lui repond 
7 celui- ci, vous paſſez pour le Pape de 
cette égliſe. Cela eſt faux.—]'ai trop 
bonne opinion de votre alteſſe, pour 
la croire d'une ſecte qu'elle deſavoue : 
*% ainſi je lui promets de dire par-tout 
qu'elle mepriſe trop les illuminés, pour 
« enetre, & cela retablira ſa reputation.” 
.. . . Le Prince bat la campagne & de- 
tourne les chiens. — Un courtiſan, un 
grand marcchal d'une cour demande une 
place promiſe a cinq aſpirans, je lui dis: 
mais fi Fon a des engagemens? — Cela ne 
fait rien aufourd hui, reprend-il gravement; 
on commence depuis un mois d ne plus tenir 
les paroles donnces.— M. Welner, veritable 
auteur de la diſgrace de M. de Schu- 
lembourg, va le voir, le plaint & lui dit : 
e vous avez trop de mérite pour n'avoir 
pas beaucoup d' ennemis: - moi, Mon- 

6“ ſieur, 


. 
« ſieur, dit Pex-miniſtre, je ne m'en con. 
* nois que trois: le Prince Frédéric, 
e parce que je Tai pas voulu placer ſon 
* chafſeur; M. de Biſhopſwerder, parce 
que j'ai renvoye un de ſes proteges ;z 
K, vous, je ne ſais pourquoi.“ ... Wel- 
ner ſe met à pleurer, & lui jure que 
la calomnie s'acharne contre lui de 
routes parts. Les pleurs, lui dit M. 
* de Schulembourg, ne conviennent pas- 


* entre hommes, et je ne puis vous en 
& remercier. .. . . En un mot, tout eſt 


deſcendu au petit, comme tout Etoit: 


monte au grand. 
On aſſure que Fon rend la libertè du 


commerce du fel & de la cire aux mar- 
chands de Pruſſe. Je ne puis pas verifier 
ce fait aujourd'hui, Struenſce ſera trop 
occupe pour ſon courrier; mais ſi cela 
eſt, la ſociete maritime qui perd en meme 
temps le cafe, le tabac, & probablement 
le bois, ne peut pas ſoutenir plus long- 
temps un fardeau de dix-huit pour cent 
au moins, qu'aucun commerce ſuivi ne 
donne, & que M. de Schulembourg n'a 

proba- 
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probablement ſouleve lui-mème avec des 
_ privileges excluſifs ft fructueux, qu'en 
brouillant les caifles; de ſorte que les 
benefices d'un objet couvroient le deficit 

de Tautre. f 
Quant aux manufactures de ſoie que 
Pon parle de jetter a bas, je n'y vois pas 
le plus leger inconvenient. La gratifi- 
cation annuelle de quarante mille rix- 
dallers (ou cent cinquante mille livres) 
rẽpandue ſur les entrepreneurs de Berlin, 
Jointe a la prohibition des marchandiſes 
Etrangeres, ne leur ſuffira jamais pour 
ſoutenir la concurrence; et comme je 
vous Vai explique ailleurs, les manufactu- 
riers eux-memes font la contrebande, 
laquelle fournit plus d'un tiers des étoffes 
conſommees meme dans le pays; car 
il eſt aiſe de comprendre qu'on prefere 
les Etoffes plus belles, moins claires & 
meilleures, à celles que le monopole veut 
contraindre dacheter. Ce neſt pas que 
les matieres premieres coutent plus cher 
au Berlinois qu'au Lyonnois. II les 
tire de la meme ſource, et ne paie point 
le 
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fe ſix pour cent dentree auquel le Ly- 
onnois eſt aſſujetti. D' un autre cotE 
I'ouvrier Allemand travaille avec plus 
d' attention que Vouvrier Frangois, et 
ſa main-d'ceuvre n'eft guere plus chere 
que celle du Lyonnois: celui-ci regolt 
ſeize ſols de fagon pour une aune de 
taffetas, et celui-la dix- ſept ſols fix 
deniers pour une pareille longueur de 
meme Etoffe, ce qui fait a peine un et 
demi pour cent fur le prix de I'<tofte 
Evaluce A cinq livres laune de France. 
Le manufacturier de Berlin a de plus, pas 
une foule de combinaiſons locales de com- 
merce que j'ai ſẽverement calculces, un 
avantage de trente pour cent ſur le manu- 
facturier de Lyon, a la foire de Francfort 
ſur l'Oder; et cependant il ne peut ſou- 
tenir la concurrence, ſoit par la faute du 
gouvernement, ſoit par celle de l'ouvrier 
indigent, ou de Ventrepreneur ignorant. 
A quoi donc ſervent ces atteliers rui- 
neux ? car enfin il n'y a pas moins de 
mille {1x cens cinquante m&tiers, tant a 
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Berlin qu'a Potſdam, Francfort & Kop- 
nic. Mais il s' en faut bien que le pro- 
duit de ces mẽétiers cquivaille au produit 
d'un meme nombre de métiers a Lyon. 
Un ouvrier Berlinois fait tout au plus 
annuellement les deux tiers de Fouvrage 
que fait Touvrier Lyonnois. Sur ces 
1650 métiers, on peut en compter en- 
viron 1200 de taffetas, etoffes brochees, 
velours, &c.: le reſte appartient aux 
fabriques de gazes, qui produiſent annu- 
ellement environ 980000 aunes de Ber- 
lin (Vaune de France eſt un trois quarts 


de celle de Berlin). Les 1200 metiers 


d'ẽtoffes ne produiſent environ que 
960000 aunes, ce qui fait en tout 1940000 
aunes. Tous les metiers reunis conſom- 
ment environ 114000 livres de ſole 
grege à 16 onces la livre (vous ſavez 
que 76000 livres peſant d'etoffes empor- 
tent 114000 livres peſant de ſoie brute). 
Il ſe fabrique encore a Berlin 28000 


paires de bas de ſole, ce qui conſomme 


environ 5000 liv. de ſoie grege. Ceſt 
principalement a fabriquer des bas qu'on 
| emploie 
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emploie la ſoie du pays, qui eſt rẽellement 
dune qualite ſuperieure à celle du Levant ; 
mais dans les Etats Pruſſiens on connoit 
ſi peu Part de la filer, qu'elle ne peut ètre 
employee que difficilement dans les Etof- 
fes. Au reſte, les fabricans de bas s'en 
ſervent avec d'autant plus d'avantage, 
qu'&tant à bon marché, et d'une qualité 
forte, elle forme des bas qui meritent la 
preference ſur ceux de Niſmes et de 
Lyon, attendu que dans ces villes on ne 
ſe ſert que de ſoie de rebut pour cet ob- 
jet. On fait annuellement dans les 
Etats Pruſſiens de huit a douze mille livres 
de ſoie; & il 8'y trouve aſſez de mũ- 
riers pour en faire trente mille livres. 
Il n'y a pas la de quoi établir une con- 
currence redoutable au Roi de Sardaigne. 

La commiſſion a écrit à de Launay 
qu'elle n'avoit plus rien à lui demander; 
en conſe quence il s' eſt adreſſè au Roi 
pour avoir la permiſſion de partir, & 
le Roi lui a repondu : 6 Je vous ai dit 
de demeurer ici juſqu'a la fin de la 
«* commiſſion.” Il y a la de part ou d'au- 
tre aſtuce ou tyrannie. 


Toms II. N L 
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Madame Rietz, comme on voudra la 
nommer, a demande au Roi de vouloir 
bien enfin fixer ſon ſort, et de lui donner 
une terre ou elle put ſe retirer. Le Roi 
lui a offert une maiſon de campagne a 
quelques lieues de Potſdam : refus de- 


cidé de la belle; et le Roi à ſon tour ne 


veut pas entendre parler de la terre. II 
eſt difficile de dire quel incident produira 


ce conflit de cupidité et d'avarice. En 


attendant la paſtorale continue dans toute 
ſa force, on a donne pluſieurs fois [nes 
de Caſtro au thEitre allemand (d'apres 
la piece angloiſe, et non d'après la no- 
tre). Au quatrieme acte le Prince repete 


avec ardeur tous les ſermens de fidélité 
A la 
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à la dame d'honneur. Ceſt à chaque 
repreſentation le moment qu'a choiſi la 
Reine pour quitter le ſpectacle. Eſt- ce l'ef- 
fet du hazard? Eſt- ce intention marquee ? 
C'eſt ce qu'on ne peut determiner d'après 
le caractère turbulent & verſatile, mais non 
pas tres-foible de cette Princeſſe. 

Lorſque ſon beau-frere, le Duc de 
Weimar, eſt arrive, le Roi lui a fait Vac- 
cueil le plus gracieux, et peu-a-peu il ſe 
refroidit juſqu'à la glace. On conjecture 
qu'il a mis de la tiedeur ou de la mal- 
adreſſe dans ſa negociation avec la Reine 
au ſujet du mariage, lequel, au reſte, n'eſt 
rien moins que decide, On achete a 
Potſdam deux maiſons de particuliers; 
on les meuble avec toute ſorte de mag» 
nificence, A quoi bon, fi on doit epou- 
ſer ? Ne peut-on pas loger fa femme dans 
ſon chiteau? Notez, à propos de ces 
arrangemens, que le Roi envoie en France 
un Sieur Paris, ſon valet- de- chambre, pour 
y payer ſes dettes, et y faire les emplettes 
neceſſaires a ces maiſons nouvellement 


acquiſes & conſacrees a Pamour, 
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Au reſte, la famille de Mademoiſelle 
de Voſs, qui la prefloit il y a quatre 
mois de partir, et d'aller épouſer, en Si- 
leſie, un gentilhomme qui la demandoit, 
eſt aujourd'hui la première à dire que 
I'bymen royal projetté ſeroit ridicule, 
& meme abſurde. En effet, les ſuites 
peuvent en Eetre fort dangereuſes; car 11 
le degotit ſuccedoit a la jouiſſance (ce 
qui s'eſt vu quelquefois), Mademoiſelle 
de Vols partiroit avec une penſion ; au 
lieu que dans ſa qualité de favorite, elle 
peut faire rapidement fa fortune, celle de 
ſa famille, et du bien a ſes creatures. | 

Quoi qu'il en ſoit, c'eſt à projetter des 
bergeries pour le {cjour de Potſdam que 
ſe paſſe le temps, & l'on pourroit adreſſer, 
ſinon comme la Hire à Charles VII, ces 
mots: Je dis, Sire, qu'il eft impoſſible 
de ferdre un royaume flus gaiement; du 
moins ceux-cl: z 9% impoſſible de le ri- 


fquer plus tendrement. Mais quelque tran— 


quillite qu'on affedte, il eſt des dEmar- 
ches & des projets qui, ſans alarmer, car 
le Roi certainement eſt valeureux, occu- 

. pent. 
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pent. Le voyage de I'Empereur a Cher- 
ſon, la declaration tres-bruſque & tres- 
formelle de la Ruſſie à la ville de Dant- 
zig, le camp de quatre-vingt mille hommes 
projettè en Boheme pour amuſer le Roi 
de Naples, ſont au moins des objets de 
diſtraction, ſi ce n'eſt d'obſervation : on 
doute d'ailleurs que I'Imperatrice aille en 
Crimèe, Potemkim ne voulant pas la 
rendre temoin de l'ineroyable miſere du 
peuple & de l' arme, dans ce jardin nou- 
vellement acquis. | 

Le decouragement du miniſtère de 
Berlin va toujours en croiſſant. Depuis 
deux mois le Roi n'a pas travaille avec 
un ſeul miniſtre. Cela augmente leur 
torpeur & leur puſillanimite. La deca- 
dence de M. de Hertzberg S achemine, 
& celle de M. de Werder commence. 
Le Roi $+tourdit ſur tout cela; jamais 
on ne porta plus loin la manie de regner 
par ſoi-mème ſans rien faire. On parle 
de ſubſtituer une taxe ſur les maiſons, à 
la capitation; je commence a croire que 
ni Pun ni l'autre de ces impòts n'aura 
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lieu. On veut ſe rẽtracter avec honneur, 
s' il eſt poſſible, & les avis des prefidens 
de province en fourniront le pretexte. 
Il eſt d' autant plus extraordinaire que l'on 
ſe ſoit acharne a cette capitation, que ſous 
le Roi Frederic-Guillaume I” on en fit 
Veffai, & qu'il fallut y renoncer des la 
ſeconde anne. 

L'armee Pruſſienne fait une nouvelle 
acquiſition, dans le genre de celles dont 
on Venrichit depuis quatre mois: c'eſt 
le Prince Eugene de Wirtemberg. II a 
commence par un libertinage exceſſif; 
il s'eſt diſtingue enſuite dans le mẽtier de 
caporal ſchlag, & en portant la ſeverite de 
la diſcipline juſqu'a la ferocite. Tout 
cela ne lui faifoit pas une grande repu- 
tation: il fut a Paris, & fe precipita 
dans le baquet de Meſmer, profeſſa en- 
ſuite le ſomnambuliſme, & continua par 
une pratique ſuivie des accouchemens, 
Ces differentes maſcarades accompagnoi- 
ent & couvroient le veritable objet de ſon 
ambition & de fa ferveur, qui eſt daccre- 
diter la ſecte des illumines, dont il eſt un 


des 
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des chefs les plus enthouſiaſtes. On 
vient de lui donner un regiment qui le 
rapproche de Berlin, Sa fortune ne lui 
permet pas d'y vivre tout-a-fait ; mais 
ſa poſition lui permettra d'y faire des 
courſes, & il ſera utile aux peres de la 
nouvelle égliſe. Ardent, ſingulier, actif, 
il parle comme une pythoniſſe; il entraine 
par une Elocution forte & extatique; des 
yeux quelquefois hagards, toujours en- 
flammes, une phyſionomie profondement 
Emue z Ceſt en un mot un de ces hommes 
que les hypocrites & les jongleurs met- 
tent en avant avec ſucces, 


23, d midi, 


Je viens d'avoir une converſation tres 
à fond & preſque ſentimentale avec le 


Prince Henri. „ VV 


Il en eſt au dẽcouragement le plus com- 
plet, ſoit pour lui, ſoit pour ſon pays. 
Il m'a confirms tout ce que je vous ai 
mandè, tout ce que je vous mande, Tor- 
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pcur dans les operations ; triſteſſe a la 
cour ; ſtupefattion des miniſtres; mè- 
contentement univerſel, On projette 


peu; Yon exëcute moins encore. Quand 


on dit que les affaires languiſſent, on 
donne gravement pour raiſon que le Roi 
eſt amoureux, & que la vigueur de l'ad- 


miniſtration tient à la foibleſſe de Made- 


moiſelle de Voſs ; qu'il. eſt bien ridicule 
de ſuſpendre ainſi les affaires de tout un 
royaume, &c. &c. 

Le directoire general, qui devroit ètre 
un conſeil d'Etat, n'eſt qu'un bureau 
Mexpeditionnaires pour le courant. Si 
les miniſtres font une propoſition, on ne 
leur repond pas; s'ils repréſentent, on 
leur donne des degonts. Ce qu'ils de- 
vroient faire eſt ſi loin de ce qu'ils font, 
que P'aviliſſement de leur dignité occa- 
ſionne des rcflexions deſagreables. Ja- 
mais on ne produiſit plus vite une opi- 
nion publique que Frederic-Guillaume, 
dans un pays ou il paroifloit n'en pas 
exiſter le germe. Le Prince Henri ne 
voit nul remede aux vices de I intcrieur ; 

mais 
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mais il n'eſt pas inquiet pour le dehors, 
parce que le Roi eſt aujourd'hui tout-à- 
fait decide pour la France, & plus encore 
ſans con ſiance pour les fauteurs du parti 
Anglols. .. . . . Prenez bien garde que 
ceci eſt la verſion du Prince, à laquelle 
au reſte je ne ſuis pas Eloigne de croire, 
ſi nous ne gitons pas nos propres chances. 

Au reſte, ce que les papiers publics 
annoncent des voyages du Prince Henri 
eſt ſans fondement. Quelques vellcites 
pour Spa & la France; nul projet ar- 
rete. Une eſperance vague qui ne peut 
mourir, malgre les coups qu'on lui porte, 
le retiendra a Rheinſberg; les années 
ſe ſuccederont; le moment du repos 
viendra ; l'habitude Venchainera dans ſon 
glacial chateau, qu'il vient daugmenter 
& de rendre plus commode, Joignez a 
ces differentes cauſes un caractère nul, 
une volonte inſtable comme les nuages, 
des incommodites frequentes, & une cha- 
leur d'imagination qui Fepuiſe. Ce qu'on 
defire ſans ſucces tourmente plus que ce 
qu'on exEcute avec peine. 
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On va nommer un ſecond miniſtre en 
Silefie. Un ſeul eſt une eſpèce de Vice- 
Rot; il eft dangereux, dit-on, de voir 
par les yeux d'un ſeul. D/vide & impera. 
C'eſt encore à cela qu'ils en ſont en po- 
litique. 

Le Prince Frederic de Brunſwick in- 
trigue prodigieuſement contre le Prince 
Henri & le Duc fon frere; on ne fait 
ce qu'il veut, mais il veut, & cela lui 
donne une certaine importance envers 
cette tourbe fi nombreuſe qui ne congoit 
pas qu'un prince mepriſable Veſt plus 
qu'un autre homme. II ne peut tre, 
ni durablement utile, ni le moins du mon- 
de, ſoit agreable, ſoit eſtimable; mais 
dans telle circonſtance donnee il pourroit 
etre un eſpion neceſlaire, | 


LE T- 


LET THKS Joke 


Berlin, 26 Dicembre 1786. 


ON parle d'une grande promotion dans 
laquelle ſeront compris le Prince Henri & 
le Duc de Brunſwick, comme feld-mare- 
chaux ; mais le premier dit qu'il ne veut 
pas Etre feld-marèchal. Il Seſt toujours 
oppoſe à ce que le Duc le fit ſous Frede- 
ric II, qui ne vouloit pas conferer ce grade 
aux princes de ſon ſang. Cette alternative 
de hauteur & de vanite, aidee meme de 
fa ridicule comedie, ne le menera pas loin, 
Il compte partir' au mois de Septembre 
pour les eaux de Spa; viliter enſuite nos 
provinces meridionales, & de-la ſe rendre 
a Paris ou il paſſera Thiver. Tels ſont 
ſes projets actuels, & c'eſt une aſſez 
grande probabilite qu'il ne fera rien de 
tout cela. 
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Le Roi a declare qu'il ne placeroit per- 
ſonne qui cut dca des fonctions chez les 
princes. Ceit la probablement ce qui a 
fait ſortir le Comte Noſtitz de chez le 
Prince Henri. Ce Comte eſt une eſpèce 
fort ctrange. 

D'abord envoyẽ en Sucde ou il ſe fit le 
chef de quelques miniſtres du ſecond or- 
dre; mecontent des loix ſeveres de I'&ti- 
quette, il vecut mauſladement dans une 
place qu'il exerca fans talens. A ſon re- 
tour il ſe fit nommer l'un des gentils- 


hommes pour accompagner le Prince 


Royal en Ruſſe, & oublia de demander 
ſon agrement. On le regarda comme 
un ſurveillant incommode ; on le pro- 
duiſit avec Economie ; de-la humeur, 
plaintes, murmures. Le feu Roi Venvoya 


en Eſpagne ou il acheva de difliper ſon 


bien. Les négocians d'Embden & de 
Kœnigſberg demandent que les Eſpagnols 
diminuent les droits ſur je ne ſais quelles 
marchandiſes. Le Comte Noſtitz ſollicite, 
nẽgocie & bientot crit gue le nouveau 
tarif ejt tout d Pavantage des ſujets Pruf- 

Fens. 
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ens. Le Roi fait remercier la cout 
d'Eſpagne, Heureuſement le Comte Finck 
qui n'avoit pas recu le tarif, ſuſpend les 
remerciemens. Le tarif arrive. Les ne- 
gocians Pruſſiens ctoient plus charges 
qu'auparavant. Fureur du Roi, rappel 
ſubit de Noſtitz; il arrive a Berlin ſans 
ſon bien qu'il avoit difſipe, ſans ſa conſi- 
deration qu'il avoit perdue, ſans eſpoir 
pour Pavenir. Le Prince Henri le re- 
cueille dans ſon palais, aſyle ouvert a tous 
les mecontens; il y reſte dix-huit mois, 
& s'y montre ce qu'il avoit Ete par-tout 
ailleurs : eſprit de travers, immoral, plein 
de diſgraces, ne ſachant point Ecrire, ne 
voulant point lire; vain comme un ſot, 
colere comme un dindon, Ctranger a toute 
eſpece de place, parce qu'il na ni princi- 
pes, ni ſeduction, ni lumicres. Tel que 


le voila, cet inſipide mortel, veritable 
heros de la Dunciade, ſera nomme dans 
quelques jours miniſtre pour IeleQorat 
de Hanovre. On dit, pour excuſer ce 
choix biſarre, qu'il n'y a rien à faire dans 

ce 
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ce poſte; mais pourquoi envoyer un 
homme la ou il n'y a rien a faire? 

Madame Rietz, celle des maitreſſes qui 
a refiſte le mieux a Vinconſtance des 
hommes & aux intrigues de la garde- 
robe, a demand modeſtement au Roi le 
margraviat de Schwedt pour retraite, & 
quatre gentilshommes pour faire voyager 
fon fils, comme un fils de Souverain. 
Cette hardieſſe n'a pas deplu au Roi qui 
avoit ẽtè bleſſẽ de la demande d'une terre. 
Il a trouve ſans doute qu'on le reſpectoit 
beaucoup, puiſqu' on lui faiſoit des pro- 
poſitions ſi honorables. 

Ses anciens amis ne peuvent plus ob- 
tenir une minute d'audience; les portes 
ſont d' aĩrain pour eux. Mais un come- 
dien appelle Marion, maintenant auber- 
giſte à Verviers, eſt venu ſolliciter ſa 
protection. Il a choiſi le moment ou le 
Roi montoit en voiture. Sa Majeſte lui 
a dit: plus tard, plus tard. Il attend, le 
Roi revient, le fait monter dans ſes ap- 
partemens, cauſe avec lui un quart dheure, 
prend ſa requete & lui promet ce qu'il de- 

I mande. 


a, 1 
mande. , . . . Non jamais, jamais le govt 
des petites gens ne 8'emouſſera, & les 
valets feront tout. Auſſi donne-t-on pu- 
bliquement a Welner le ſobriquet de Vice- 
Roi, ou de petit Roi. 

Le veritable a écrit au General de la 
Gendarmerie (de Pritwitz) que pluſieurs 
de ſes officiers jouoient les jeux de hazard; 
que ces jeux etoient defendus ; qu'il re- 
nouvelloit les defenſes, ſous peine, la pre- 
mitre fois d'aller à la forterefle ; la ſeconde 
detre caſſes. L'avis & la menace Etoient 
pour le General lui-mème, qui a perdu 
beaucoup d' argent avec le Duc de Meck- 
lenbourg. 

On aſſure que le Duc de Brunfwick 
ſera ici du 8 au 15 Janvier. Mais Ar- 
chimede lui- mème demandoit un point 
d'appui, & je n'en vois A Berlin d' au- 
cune eſpèce. On y a des vellcites & pas 
une volonte, & les vellcites meme y ſont 
incoherentes, contradictoires, precipitces. 
On n'y fait pas, on n'y ſaura pas délier 
un chainon apres l'autre, ni ſur- tout mettre. 
la coignee au pied de Parbre paraſite & 
vorace ; car c'eſt PVagriculture qu'il faut 
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encourager, ſur- tout des que Von renonce 
à preſſurer le commerce, dont Poppreſ- 
ſion a juſqu'ici fait venir de Tor, graces a 
la ſituation des Etats Pruſſiens; & comment 
encourager Vagriculture dans un pays où la 
moitie des payſans eſt attachée a la glebe, 
comme en Pomeranie, en Pruſſe & ailleurs? 

Une grande operation ſeroit de diviſer 
les domaines royaux en petites fermes, 
comme ont fait en Angleterre depuis fi 
long- temps les ſeigneurs terriers. Ce ſont 
Ia de ces choſes qui importent beaucoup 
plus que tous les reglemens de commerce; 
mais il y a tant d'interefſcs au contraire & 
une ſi forte habitude de ſervage, qu'il fau- 
droit des tètes, une Energie & une ſuite 
dont je ne vols pas meme le germe ici, 
pour eſſayer de ce regime. Il y faudroit 
auſſi plus de lumieres qu'il n'y en aura 
de long-temps, pourcroire qu'il n'y a point 
de ville, point de province qui ne conſentit 
de grand coeur a payer au Roi beaucoup 
plus que ce qu'il en retire de revenu net, 


' $1] vouloit la laiſſer ſe cotiſer pour cet 


efiet, en ſurveillant pourtant toujours la 


manièxe dont ſe feroit cette cotiſation, pour 
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que les magiſtrats & la nobleſſe n'oppri- 
maſſent pas le peuple, & qu'alors tous les 
ſujets gagneroient les trois quarts des frais 
de perception, & Vaffranchiſſement de 
toutes les genes indignes que la légiſla- 
tion fiſcale d'a-preſent leur impoſe. En- 
core faut-il bien penſer que ce neſt pas ici 
comme chez nous, ou le fond, la maſſe de 
la richeſſe nationale eſt fi grande, graces A 
Fexcellence du ſol & du climat, à la cor- 
reſpondance des parties, &c. &c. qu'on 
peut faucher d'auſſi pres que Von veut, 
pourvu que l'on ne faſſe pas des fourneaux 
pour briler la terre, qu'il ne faut que di- 
minuer les frais de perception; qu'aucun 
autre allẽgement n' eſt nẽceſſaire; quemème 
on peut prodigieuſement impoſer encore, 
pourvu que Fon impoſe bien. .. . Ic, 
& ſauf deux ou trois provinces au plus, 
la baſe eſt ſi Etroite, le ſol ſi infecond, ſi 
noye, ſi avariè, que c'eſt a Vautorite tu- 
telaire a faire la plus grande partie de 
tout ce qui peut reconcihier la nature avec 
cet enfant diſgracic ; il n'y a pas juſqua 
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la diviſion des domaines, cette operation 
ſi feconde en reſſources de tout genre, 
qui exigeroit les plus fortes avances ; car 
les atteliers de Fagriculture ſont peut-etre 
ceux de tous à qui les bras ſuffiſent le 
moins: independamment de ce grand point 
de vue, LA FORCE' MILITAIRE, qu'll faut 
conſiderer ici où l'on n'a pas des Pyre- 
neces, des Alpes, des fleuves, des mers pour 
remparts, & ou avec {ix millions de ſujets 
on veut et Von doit a un certain point 
avoir deux cens mille hommes armes. Or 
il n'y a plus a la guerre que le courage, 
de Vobeifſance, & l' obẽiſſance eſt une 1dee 
innée chez le payſan ſerf; de ſorte que 
la plus grande force de cette armèe eſt 
peut-etre que le lien feodal concourt 
avec le lien militaire. Independamment 
de cette conſideration vaſte que je deve- 
lopperai ailleurs, ce n'eſt donc pas le tout 
que de faire comme tel ou tel ſeigneur 
Ruſſe & Polonois, & de dire je vous af- 
Franchis; car les ſerfs dirotent ici comme 
la: grand merc! de votre affranchiſſement, 
nous nen voulons pas, ou meme de leur diſ- 
I tribuer 
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tribuer des terres gratuitement, car ils di- 
rolent : que voulka- vous que nous en faſſions? 
On ne peut Etablir des proprictaires & des 
proprictes que par des avances, & des 
avances coũtent; & puiſqu'il y a ſi peu 
de gouvernement qui ſache ſemer pour re- 
cueillir, celui- ci ne commencera pas. Il ne 
paroĩt pas probable que Paurore de la ſaine 
economie politique luiſe ici. 

Il eſt à peu pres public maintenant que 
M. le Comte d'Efſt “ “ part au mois 
d'Avril pour la France. Je laiſſe a votre 
delicateſſe & à votre juſtice à prononcer 
fi je puis reſter ici le ſurveillant d'un 
charge d' affaires. On pourroit m'en don- 
ner en ſon abſence les fonctions, que je 
n'accepterois aſſurement pas ſous un mi- 
niſtre par interim, & cela n'exigeroit 
meme que la ſimple precaution d'accre- 
diter ſecrẽtement; mais comme on ne le 
fera pas, vous ſentez que c'eſt une nou- 
velle & tres-forte raiſon pour partir vers 
ce temps-la, Ils ſe connoiſſent mal en 
hommes, ceux qui voudroient ne faire de 
moi qu'un nouvelliſte, & ſurtout ceux qui 
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eſpereroient m'y faire conſentir tacitement 
ou non. 


P. S. Le Comte de Maſanne, fervent 
illuminé, eſt grand-maitre de la maiſon 
de la Reine. Welner a ſoupe avant hier 
avec elle, a la place d'honneur, c'eſt-a-dire 
vis-a-vis d'elle. S'il ſe livre aux defirs 
de cette indeEcente vanite, il ſera bientot 
perdu, 
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Du 30 Decembre 1786. 


La journte d'hier eſt memorable pour un 
obſervateur. Le Comte de Brühl, etranger 
catholique, prenant ſon rang dans Varm&e 
Pruſſienne, a été inſtalle dans ſa place 
de gouverneur, & la capitation a EtE in- 
time. Cette capitation ſi hautement re- 
ſpuce, maintenue avec tant d'opiniatrete, 
demontree vicieuſe dans le principe, im- 
poſſible dans VexeEcution, ſterile dans le 
produit, annonce tout à la fois la honteuſe 
nullite du direQoire general qui s'y eſt 
oppoſe hautement, & le ſouverain credit 
d'un ſubalterne qui a refiſte à ſes chefs. 
Comment ſuppoſer que le Roi a été 
trompe ſur opinion publique, dans une 
operation ſi univerſellement blamee ?— 
Comment Vexcuſer, puiſque ſes mini- 


W'3 ſtres 


— 3 * 
— % *- * — — - = - o 
42 — — 2 — 
2 = * = _ — 
1 — — — 
=> 2—ů— £ 
- — n= 


a+ 
—*x =_ 
— 


— ——— * — - — 


7 — 


_— — 2 
— — 


1 
= — — — 
—ͤ̃ — CIT — — — EY 


r 
— 


CH 
— Ä 
. — * 


— 


reg Ee ———— 


— - ST - 
— 2 —— & 
_ — 


— — 


— a—__ 


*%, Sp - 
. g — 
— — — 


< A CY 
% * — 
-—> —— —— — 


6 — 
— . 
. Pa 


2 
— a5 


( 198 ) 

ſtres meme Pont averti qu'il alloit elot- 
gner, peut-etre pour jamais, des les pre- 
miers mois de ſon avenement, le titre de 
Bien- Aime, qu'il a tant defire? Voila tout 
au moins la douteuſe aurore d'un regne 
neEbuleux ! 

La Reine n'eſt pas contente de ce choix 
de M. de Brühl. Elle ne Veſt pas da- 


vantage de I'economie de ſa maiſon ; auſſi 


recommence-t-elle a refaire des dettes. 
Elle n'a, pour toutes ſes depenſes quel- 
conques, que cinquante-un mille Ecus. 
Il eſt difficile qu'avec une ſomme auſſi 
modique elle concilie ſes beſoins reels, ſes 
golits gEnereux & ſes nombreux caprices. 
Ses yeux fermes ſur les amours du Roi, 
ſont ouverts ſur le deſordre de ſon inté- 
rieur. Avant hier il n'y avoit point de 
bois pour les ch&min&es de ſes appar- 
temens. L'intendant de ſa maiſon pria 
celui de la maiſon du Roi de venir à ſon 
ſecours. Le dernier s' excuſa ſur la petite 
quantite qui lui en reſtoit. D'ou vient cet 
indecent dẽſordre? De ce que l'tat de 


conſommation arrèté par ie feu Roi, ſup- 
| pole 
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poſe la Reine & ſes enfans a Potſdam. 
Depuis ſa mort perſonne n'a penſe au 
ſupplement neceffaire. Ces anecdotes ſi 
futiles en elles-memes, prouvent aſſez bien 
a quel point eſt ports la nonchalance 
& le dẽfaut de combinaiſon. 

On attendoit le Comte de Brühl, pour 
monter la maiſon des Princes. Comme 
il eſt crible de dettes, & ruine en ſa qua- 
lite de noble Saxon, il a fallu que le Roi 
fit payer une ſomme de vingt mille ecus 
a Dreſde, pour ſatisfaire à ſes dettes cri- 
ardes. On eſt fort partage ſur ſon compte. 
La ſeule choſe dont on convienne una- 
nimement, c'eſt qu'il eſt du troupeau 
des Elus (viſionnaires), & qu'il joue tres- 
bien du violon. Ceux qui Vont connu il 
y a quinze ans s' extaſient ſur ſon amabi- 
lite. Ceux qui le connoifſent de plus 
fraiche date ſe taiſent. Ceux qui ne le 
connoifſent point du tout, diſent que c'eſt 
le plus aimable des hommes. Son <Eleve 
ſourit quand on le vante. . .. Au reſte, 
c'eſt, aſſure-t-on, le Grand Duc de Ruſſie 
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qui l'a donne, & qui compte le prendre 
aufſi-tot qu'il pourra. | 

Le Prince Royal vaudra bientot la 
peine d'etre obſerve. Ce n'eſt pas ſeule- 
ment parce que ſon grand oncle a tire ſon 
horoſcope dans ces termes : i me recommen- 
cera ; car il ne vouloit peut-etre que ſigna- 
ler ſon mepris pour le Roi actuel. Ceſt 
par tout ce qu'on annonce en lui du ca- 
ractère beau, mais diſgracieux; gauche, 
mais douè de phyſionomie; impoli, mais 
vrai; il demande le pourquoi de tout; il 
ne ſe rend jamais qu'a un pourquoi rai- 
ſonnable; il eſt dur & tenace juſqu'à la 
ferocite ; & cependant il n'eſt pas inca- 
pable d'affection & de ſenſibilite, Il fait 
deja eſtimer & mepriſer. Son dedain 
pour ſon père tient de la haine, & il le 
diſſimule afſez peu. Sa veneration pour 
le feu Roi tient de l'idolatrie, & il Vaffiche: 
peut- etre ce jeune homme a-t- il de grandes 
deſtinẽes; & quand il ſeroit le pivot de 
quelque revolution mEmorable, les hom- 
mes qui voient de loin n'en ſeroient pas 
ſurpris, 


Launay 
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Launay part enfin, & je crois, graces 
uniquement a la peur qu' ont les miniſtres, 
ou plutot Welner, que le Roi, dans un 
moment d' ennui ou d'embarras, ne le 
reprenne. On ne lui a donne ſon conge 
qu'a condition qu'il abandonneroit vingt- 
einq mille Ecus d'arréèrages qui lui ſont 
dus ſur ſon traitement. C'eſt une eſcro- 
querie honteuſe. On exige ſon ſerment 
qu'il n'emporte aucuns papiers relatifs à 
Etat. C'eſt Ia de la pitoyable foibleſle ; 
car que vaut un tel ſerment? Il peut vous 
donner des notes utiles ou plutot curieuſes; 
cet homme eſt d'ailleurs rien, moins que 
rien; il ne ſe doute pas des <lemens de 
ſon mEtier; il a VElocution embrouillee, 
les idèes confuſes ; en un mot il ne pou- 
voit jouer un role que dans un pays ou 
il n'avoit ni juges, ni rivaux. Ce reſt 
pas, au reſte, un homme méchant, comme 
on le dit; c'eſt un homme tres-foible & 
tres-vain, voila tout. Il a fait le métier 
de bourreau, ſans doute ; quel financier 
ne le fait pas? Mais ou eſt la juſtice de 
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demander compte des tortures que le 


bourreau a exercees en vertu des arrets 


dont il ẽtoit Vex&cuteur? 
Il vous predira des deficit dans les re- 


venus, & il n'aura pas tort; mais ce qu'il 


ne vous dira pas peut- etre, & ce que je 


crois très- vrai, c'eſt que les principes 


d'ẽconomie, conſervateurs de ce pays, ſont 
deja ſenſiblement alteres. Le ſervice eſt 
plus cher, les maiſons des princes plus 
nombreuſes, I'ecurie mieux montee, les 
penſions plus multiplices, les arrangemens 
plus coùteux, les appointemens des mi- 
niſtres Etrangers a peu pres doubles, les 
meeurs plus elegantes, &c. La plupart de 
ces dẽpenſes ẽtoient nẽceſſaires. Le mal 
eft qu'on ne ſonge pas a augmenter en 
proportion le revenu, par les moyens lents, 
mais vraiment productifs, & qu'on pa- 
roit ne pas tabler ſur les deſicit, ce qui fera 
en derniere analyſe un meEcompte im- 
menſe; de ſorte que ſans guerre, un long 
regne qui ſuivroit le regime actuel, pour- 
roit venir a bout du treſor. Ce n'eſt 
point une prodigalite faſtueuſe qui excite- 

rolt 
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roit des murmures, en contraſte avec Vava- 
rice perſonnelle du Roi, que Von doit 


craindre; c'eſt un ecoulement inſenſible, 


mais continuel. Juſqu'ici le mal-eft peu 
conſiderable, & ne frappe perſonne ſans 
doute ; mais je commence à avoir l'en- 
ſemble du pays dans la tete, & je vois 
cela plus diſtinctement que je ne le puis 
dire. 
Le feu Roi etoit dans Puſage de donner 
tous les ans, le 24 Decembre, des preſens 
a ſes frères & ſœurs; cela formoit en 
maſſe une ſomme d'à peu pres vingt mille 
Ecus ; le Roi neveu les a ſupprimes. Une 
habitude de quarante ans avoit accoutumé 
les oncles a confiderer ces dons gratuits 
comme une rente; ils ne $attendoient 
pas à donner les premiers I'exemple de 
I'«conomie, ou plutdt A en ſervir. Au 
reſte, fidele à ſa maniere de faire des pre- 
ſens, le Roi a gratifiè du cordon jaune le 
Duc de Courlande. Il eſt difficile de 

proſtituer plus indignement ſon ordre. 
A cette lefinerie du metal, a cette pro- 
ſtitution de la monnoie morale, on peut 
oppoſer 


( 204 ) 
oppoſer des exemples d'une facilite aſſez 
prodigue. La maiſon du Juif Ephraim 
avoit fait payer a Conſtantinople deux 
cens mille ecus pour le compte du Ro, 
pendant la guerre de ſept ans. Cet argent 
Etoit deſtine a corrompre quelques Turcs, 
& le but fut manque. Frederic II a 
toujours remis le- patement de cette 
ſomme. Son ſucceſſeur Pa fait rem- 
bourſer hier aux heritiers Ephraim. 

Un Setlier, creancier de trente ans du 
feu Roi, qui n'a jamais voulu payer ſes 
dettes de Prince Royal, demande au Roi 
actuel une ſomme de trois mille ecus. 
It met au bas de la requete : payez d Lin- 
 ftant a ſix pour cent. | . 

Le Duc de Holſteinbeck va enfin a 
Kcenigſberg commander un bataillon de 
grenadiers. J'ai peint ailleurs ce Prince 
inſignifiant, qui ſera jeune homme a 
ſoixante ans, & ne fera jamais ni mal aux 
ennemis de l'Etat, ni bien à ſes amis par- 
ticuliers. | 


LE T- 


D'S ,F''8 RE LEE 


2 2 Janvier 1785. 


L E Roi vient de donner ſon ordre à 
quatre de ſes ſujets. L'un eſt le garde 
de ſon treſor (M. de Blumenthal), mi- 
niſtre fidele, mais obtus; l'autre eſt ſon 
grand Ecuyer (M. de Schwerin), plat 
bouffon ſous le feu Roi, homme nul toute 
ſa vie, brouillon, inepte, auquel on a 
commence, ſous le nouveau regne, par 
Hter le ſoin des 'Ecuries ; le troiſième eſt 
ſon gouverneur age de quatre-vingt ans, 
tloigne depuis dix-huit; ſans talens, 
ſans ſervices, ſans dignite, ſans eſtime 
pour ſon éleve; & c'eſt peut-etre la 
premiere marque d'un ſens droit qu'il ait 
donné; le dernier qui n'eſt pas encore de- 
clare, eſt le Comte de Brühl, recom- 
penſe ainſi par des decorations à la ſuite 

de 
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de dons plus effectifs, avant d'etre entré 
en exercice. Quelle proſtitution d' hon- 
neurs! quelle proſtitution, dis-je, car la 
prodigalite ſeule eſt une proftitution ! 

Parmi les autres graces, on diſtingue 
un pretre viſiongaire, predicant, effronte, 
couche ſur Vetat des gratifications pour 
deux mille Ecus; le Baron de Boden, 
renvoye de Caſſel, eſpion de police à 
Paris, connu a Berlin pour voleur, filou, 
fauſſaire, capable de tout, excepte de ce 
qui eſt honnete, & dont le Roi lui-meme 
a dit: cet un coquin, decore de la clef de 
chambellan ; des penſions ſans nombre à 
des Etres obſcurs ou infames; les acadẽ- 
miciens Welner & Moulinès, nommes 
directeurs des finances de Vacademie. . . . 
... . Toutes ces faveurs annoncent un 
prince ſans tact, ſans delicateſſe, ſans eſtime 
de lui-meme ni de ſes dons, ſans ſoin de 
fa gloire, ſans Egard pour Popinion, auſſi 
propre a Gecouraget ceux qui ſont quelque 
choſe, qu'a enhardir ceux qui ne ſont — 
ou 1 Pls que rien, 
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Le mepris public eſt le digne falaire 

de toutes ces ceuyres. Il point tous les 
Jours davantage. On ren eſt deja plus 
a cette eſpèce de ſtupeur qui le precede. 
On étoit d'abord Etonne de voir le Roi 
fidele a la comedie, fidele au concert, 
fidele a ſon ancienne maitreſſe, fidele 
a la nouvelle, trouvant des heures pour 
voir des eſtampes, des meubles, des bou- 
tique de marchands, pour jouer du 
violoncelle, pour s'inſtruire des tracaſ- 
ſeries des dames du palais, & cherchant 
des minutes pour ecouter les miniftres 
qui agitent ſous ſes yeux les interets de 
etat. Maintenant on s'<tonne ſi quel- 
que ſottiſe lun genre neuf, ou quelque 
peche d'habitude n'a pas conſume une de 
ſes journees. 

Aujourd'hui ont paru les nouveaux 
uniformes inventes par le Roi. Cet en- 
fantillage militaire, prepare pour le jour 
ou les hommes ont le ridicule uſage de ſe 
donner en ſpectacle, confirme Vopinion 
que le Souverain qui y attache tant d im- 
portance, a ce genre d' eſprit qui fait croire 
| que 
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que les parades ſont quelque choſe. Le 
cœur vaut-il mieux que Feſprit ? on com- 
mence à en douter. 

Le Comte Alexandre de Wartenſleben, 
ancien favori du Roi aQuel, mis pour 
lui a Spandaw, appelle du fond de la 
Pruſſe a Berlin, pour commander les gar- 
des, vient d' etre place à la tete d'un regi- 
ment à Brandebourg, & perd à cet ar- 
rangement cent louis de penſion que lui 
faiſoit le Roi Erant Prince Royal. Cet 
officier franc & veridique eſt ẽtranger 
a la ſecte en faveur: & apres avoir lan- 
gui dans une eſpèce d'oubli, finit ainſi 
par un traitement qui n'eſt ni diſgrace, 
ni recompenſe. On prend aſſez gene- 
ralement cela pour une preuve deplo- 
rable, que le Roi ne ſait du moins ni ai- 
mer ni hair. 

On a perſuade a Mademoiſelle de Voſs 
qu'il Etoit plus genereux de defendre une 
ſottiſe a ſon amant, que d'en profiter. 
C'eſt ainſi qu'on nommoit publiquement 
ce mariage qui fut devenu le ſujet d'un 
reproche &Eternel, lorſque Vivrefſe de la 


paſſion 
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paſſion auroit ẽtè amortie. La belle de- 
viendra donc riche, comteſſe, ſouveraine 
peut- etre des volontes de ſon amant, mais 
non pas ſon épouſe: ſon influence au 
reſte peut amener de grands changemens, 
&, dans un autre pays, rendroit le Comte 
de Schulembourg (gendre du Comte e 
Finck) miniſtre principal. II ſe conduit 
tres-habilement pour s' attacher Struenſee 
qui lui apprend ſon. metier avec une fi 
grande clarte, que le Comte croit le ſa- 
voir. II a d'ailleurs Veſprit exercẽ, de 
Paptitude au travail, de Fardeur, de la ſuite 
& de l'énergie: aide de fon faiſeur, il 
ne trouvera de difhcultes a rien, & c'eſt 
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la ce qu'il faut a ce Roi-ci dont l'ame eſt 1 : 
foible & lache, comme il le falloit a Vau- * 
tre toujours inſpire par le ſentiment de 1 
ſa ſuperiorite : il n'en faut pas tant pour ; 
regner ſur des topinamboux, 1 
Le mémoire contre la capitation quꝰ ont | , 
ſigne MM. de Hertzberg, de Heinitz, 1 
d' Arnim & de Schulembourg, finit par 1 


ces mots: © cette operation qui alarme 
toutes les claſſes de vos ſujets, efface 
Toms II. P . e dang 
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te dans leurs cœurs le ſurnom de Bren- 
© ime, & glace le courage de ceux que 
« yous avez appelles dans votre conſeil.“ 
Struenſce a de ſon cote fait parvenir deux 
pages de chiffres qui demontrent les me- 
comptes qui ſe trouveront infailliblement 
dans la perception. MM. de Werder, 
Gaudi, & probablement Welner, s' obſti- 
nent, & le Roi qui n'a ni la force de 
réſiſter au grand nombre, ni celle de re- 
culer, n'oſe pas encore prononcer. 

Il part le 15 Février pour Potſdam, on 
il ſe propoſe de demeurer le reſte de 
Vannee, excepte le temps des voyages en 
Siléſie & en Pruſſe. 


P. S. Le foir. Le Roi a nommé 
aujourd'hui a l'ordre le Duc de Brunſwick 
feld-marechal. C'eſt aſſurẽment le pre- 
mier de ſes choix qui lui ait fait honneur, 
& tout le monde a approuvẽ qu'on elit 
fait une promotion pour ce prince ſeul. 


2 Jandier. 
L'envoye de Hollande m'a jetté dans 
un grand embarras, & un Econnement 


qui 


E 


qui n'eſt pas moindre. Il m'a demande 
nettement fi j approuverois que l'on tra- 
vaillat a me faire accrediter pour traiter 
avec Madame la Princeſſe d' Orange à 
Nimegue. Si me tromper pouvoit le 
conduire à quelque choſe, j'aurois pu 
croire qu'il vouloit me faire parler. Mais 
cette phraſe a Ete accompagnee de tant 
de details, tous vrais & de bonne foi, 
de tant de confidences de tout genre, 
d'une ſerie d'anecdotes ſi raifonnees & 
ſi decifives, que j'ai pu Etre embarrafſe 
a expliquer cette eſpèce de lubie, mais 
non pas douter de la candeur du miniftre. 
Apres cette premiere conſideration J'ai 
hefite ſi je vous en parlerois, dans la 
crainte que l'on ne m'imputat la pre- 
ſomption d'avoir voulu rivaliſer avec M. 
de R* * *; mais outre que mon chif- 
fre paſſe ſous les yeux de mon ſage ami 
avant de tomber dans les mains du Roi 
ou de ſes miniſtres, & qu'ainh je ſuis 
ſur qu'il ne laiſſeroit pas ce qui pourroit 
me compromettre inutilement, je nal 
pas cru qu'il put ètre de mon devoir de 
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paſſer ſous ſilence une ouverture d'un 
genre ſi ſingulier. Ce que je dois ajouter 
me réſérant d'ailleurs a de plus grands 
details après la longue conference que 
Jaurai avec lui demain matin, c'eſt que 
ſi la France n'a pas d'arriere penſèe, & 
ne veut qu'affoiblir le Stathouder, de ma- 
nière à ce que ſon influence ne puiſſe 
plus ſervir les Anglois, les patriotes ne 
ſont pas à beaucoup pres auſſi ſimples 
dans leurs intentions. J'ai la preuve 
que de 1784 a la fin de 1785 ils ont 
etẽ en correſpondance ſecrete avec le 
Baron de Reede, & qu'ils ont cefle pre- 
ciſement au moment ou le Baron leur 
a Ecrit : Faites vos Propoſitions ; j'ai carte 
blanche de la Princeſſe; d; ce prix le Roi 
de Pruſſe vous repondra du Prince. Que 
M. de R * * ne puiſſe pas reuflir ; que 
ce ſoit une affaire echoute tant qu on ne- 
gociera au lieu darbitrer (eè ſont les 
mots, & ils me paroiſſent remarquables) ; 
que Vimplacable vengeance du Duc de 
la V**** vienne de ce qu'il a ofe 
etre amoureux de la Princeſſe, & en a 


Fd 


EtE 
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ẽtẽ Econduit. , . . C'eſt ce que je laiſſe a 
ceux qui peuvent juger de la verite de 
ces allegations ; mais je dois repeter mot 
pour mot cette phraſe du Baron de Reede: 
M. de Calonne eſt contre nous, & ſon ennemi 
nous tend les bras; cependant que veut-il, 
M. de Calonne * etre miniſtre des affaires 
ttrangeres ? Un ſucces de pacification en 
Hallande fera mieux pour Iu dans ce cas 
que la continuation des troubles, qui peuvent 
allumer un grand incendie. Je demande 
cathigoriquement riponſe d la queſtion ſuu- 
vante : fi Pon prouve a M. de Calonne que 
le Stathouder ęſt revem de bonne for d la 
France, ou, ce qui ęſt la meme choſe, qu on 
Jy liera de force, ne ſera- t il plus contre 


nous? ou a-t-il quelque mnteret particulier | 


que nous heurlions? & ne peut-il pas Sen 
expliquer ® Aſſurement il a quinze & biſ< 
que fur M. de Bre * *, que nous avons 
toujours hai &  mepriſe. Pourquoi veut-il 
gater Ja partie? 

Jai repondu a tout cela neceſſairement 
un peu dans le vague; je lui ai dit 
que M. de Calonne ſuivoit certainement 

TY dans 
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dans les affaires Etrangeres la ligne de 
M. de Vergennes ; que le premier, bien 
loin de convoiter la place du ſecond, le 
ſoutiendroit de toutes ſes forces, 11, par 


impoſſible, il en avoit beſoin; qu'un con- 
troleur-general ne pouvoit jamais defirer 
que la paix & la politique calme & tran- 
quille; que j'ignorois ſi M. de Calonne 
avoit en Hollande des faiſeurs particu- 
| Hers (c'eſt un fait que m'a aſſuré poſi- 
tivement le Baron de Reede, & c'eſt pro- 
bablement là ce qui lui a fait venir Tidee 
de me ſubſtituer a leur place), mais qu'il 
me croiroit fol ſi je lui parlois de telle 
choſe, & qu'ainſi, dans le cas tres-invrai- 
ſemblable ou Madame la Princeſſe d'O- 
range, ſur ſa parole a lui Reede, ſeroit 
ſuſceptible de prendre en moi quelque 
conſiance, il falloit qu'elle le fit dire par 
une voie tout-a-fait Etrangere a moi, par 
la Pruſſe par exemple; mais qu'il étoit 
loin de toute probabilite que l'on pũt 
vouloir ſubſtituer un homme inconnu 
dans cette carriere a ce que nous avions 
de plus repute, Le Baron de Reede a 

| per- 
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perſevere, ajoutant au reſte, qu'outre 
que M. de R**** ne pouvoit pas 
reſter long-temps la, dans tous les cas on 
s entendroit mieux quand la Princeſſe 
parleroit avec confiance; que la confiance 
Etoit un ſentiment qui ne ſe commandoit 
pas; & quelle nauroit jamais pour ce 
negociateur . . . Enfin, il m'a demande 
ſous le plus grand ſecret une conference 
que je n'ai pas du refuſer, ce me ſemble, 
& toute ſa converſation m'a demontre 
bien deux choſes; la premiere, qu'ils 
croient M. de Calonne entièrement tourne 


contr'eux & le miniſtre influent dans 


cette rixe politique; la ſeconde, qu'ils 
le crotent trompe. Je me perſuade d' au- 
tant plus que cet appergu eſt vrai, qu'il 
a fort inſiſte pour que, lors meme que 
Je ne recevrois pas des ordres pour me 
rendre en Hollande, je paſſaſſe par Ni- 
megue en retournant a Paris, afin qu'aide 
des ſeuls gages de conhance que je rece- 
vrai de lui, je penetre aflez dans celle de 
la Princeſſe pour pouvoir rapporter à M. 
de Calonne le veritable état de ſituation 
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& des baſes pour une conciliation ſolide 
& ſincere, Ce neſt donc pas tant un 
autre homme que M. de R* * quiils 
veulent, qu'un autre C* * *, ou affide 
particulier quelconque de M. de Calonne. 
Je finirai par deux remarques peut- etre 
importantes. 1 Mes ſentimens & mes 
principes de libertè ſont fi connus, qu'on 
ne peut pas me regarder comme Sta- 
thouderien ; on veut donc de bonne foi 
8'accommoder a Nimegue ; & le ſucces 
de cet accommodement ne vaudra-t-1l pas 
mieux a M. de Calonne que les machi- 
nations de M. de Bre * ** Pourquoi 
ne voudroit-il pas avoir le merite de cette 
pacification ſi elle eſt neceſſaire, & ne 
Feſt-elle pas a un certain point dans la 
ſituation politique de Europe ? 

2* La province de Friſe a toujours ete 
anti-ſtathouderienne ; elle commence a 
ſe rapprocher du Prince. Ne ſeroit-ce 
pas qu'on a eu la mal- adreſſe d'attaquer le 
Stathouderat ſur une ligne hoſtile pour 
les provinces, ou ni la nobleſſe ni les 
rẽgences ne veulent ni ne peuvent vou- 

loir 
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loir le bouleverſement abſolu de la con- 
ſtitution ? & ne ſe laiſſeroit-on pas en- 
trainer trop loin par la province de Hol- 
lande? 

Ces deux conſiderations, que je pour- 
rois appuyer d'un grand nombre de de- 
tails confirmatifs, valent peut-etre la peine 
d'etre peſèes. Je vous enverrai, le cour- 
rier prochain, le reſultat de notre con- 
ference ; mais ſi Von a des ordres ou des 
avis ou des directions a me donner I 
cet Egard, il eſt nEceſſaire de ne pas me 
faire languir, car ma poſition envers de 
Reede eſt embarraſſante, puiſque je n'oſe 
ni rebuter ni accueillir des avances qu 
aſſurement je ne provoquai jamais, & 
que, par la ſituation bien conſtatee du 
cabinet de Potſdam, il etoit meme im- 
poſſible que je provoquaſſe, quand meme 
Jen aurois eu la temerite. 

N * * m'a deja ecrit pluſieurs lettres 
de Courlande, & m'annonce pour le 
courrier prochain un chiffre important. 
Mais le rẽſultat evident eſt qu'il eſt trop 
tard pour ſauver la Courlande; que tout 


ce 


( ans } 
ce qu'il auroit fallu empecher & prevenir 
eſt fait, ou autant que fait, & que les 
meilleurs médecins ne peuvent que per- 
dre leur temps en traitant des incurables. 
Le porteur de la lettre qui a fait partir 
N#*#* eſt un negociant de Liebau, 
nommé Immermann, qui a et charge de 
negocier un emprunt d'argent en Hol- 


lande & ailleurs, mais qui, a ce que Von 


dit, n'a eu aucun ſucces. On penſe dans 
le pays que le Duc y a mis des obſtacles, 


La diete de Courlande va commencer 


en Janvier. Il eſt a remarquer que de- 
puis deux ans il n'y a pas eu de delegue 
de Courlande a Warſovie. 

On croit ſavoir de bonne part que 
quatre corps de troupes Ruſſes ſe met- 
tront en marche, pour ſe rapprocher ſeule- 
ment de la Crimee, dans le temps ou 
'Imperatrice y ſera, & ce n'eſt pas tant 
pour faire peur aux Turcs que pour 
Eloigner des environs de Peterſbourg & 
des provinces ſeptentrionales de la Ruſſe, 


& ſur-tout du Grand-Duc, la plus grande 


& formidable partie du militaire, afin 
| de 
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de ne pas meme s expoſer a la poſſibilitè 
de quelques EvEnemens facheux; car on 
redoute l'amour ſans bornes du peuple 
Ruſſe pour leur Grand-Duc (mais ſi on 
a ces terreurs, pourquoi donc ce voyage 
{1 inutile qui coũtera ſept à huit millions 
de roubles? Si inutile, dis-je, dans vos 
idees; car dans les miennes I'Imperatrice 
croit aller a Conſtantinople, ou elle ne 
partira pas). Les troupes ſeront divi- 
ſces en quatre corps de quarante mille 
hommes chacun. Les chefs de ces ar- 
mees ſeront le feld-marechal de Potem- 
kim, qui aura le commandement immé- 
diat d'un corps de quarante mille hommes, 
& la ſurveillance des autres, qui ſous lui 
ſeront commandes par les generaux d'El- 
vut, de Michels-Sohn & de Soltikow. 
Le Prince Potemkim a ſous ſon comman- 
dement particulier & independant, ſoix- 
ante mille de troupes irregulieres dans la 
Crimee. On ſe dit à T'oreille qu'il a 
le projet de ſe faire Roi de ce pays & 
d'une bonne partie de l' Ukraine. 
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LETTRE LI. 


Du 4 Janvier 1787. 


J al eu ma conference avec M. le Baron 


de Reede; elle a duré trois heures & 
demie; & il ne peut pas me reſter le 
plus leger doute ſur ſes intentions, après 
tes confidences qu'il m'a faites & les pie- 
ces qu'il m'a montrees. Il paroit un bon 
citoyen, conſtitutionnel par principes, ami 
de la liberte par inſtinct, loyal & vrai 
par caractère & par habitude, ſerviteur 
de Madame la Princeſſe d'Orange par 
ſes affections perſonnelles, plus qu'il ne 
Feſt de ſon mari par etat ; qui voudroit 
finir ſes tumultueux & inquietans debats, 
parce qu'il verroit dans une pacification 
le bien de ſon pays, & celui de la Prin- 
ceſſe dont il a la confiance. Ceeſt auſſi 


un miniſtre paſſablement adroit, qui s eſt 
abſtenu 


(wm) . 


abſtenu de faire des avances, auſſi long- 
temps qu'il a preſume que nos mEnage- 
mens politiques pour la cour de Pruſſe 
donneroient un grand poids a l'inter- 
vention de cette cour, & qu'il parvien- 
droit à la decider à parler ferme. Au- 
jourd' hui qu'il ſent bien que la conſidé- 
ration du cabinet de Berlin eſt dechue, 
& ſur- tout que le Roi eſt defintereſſe ſur 
les affaires ſtathoudériennes, parce qu'il 
Teſt ſur tout, il frappe directement a la 
porte de la conciliation. 

Vous pouvez tenir pour probable, 
1 que Ja Princeſſe qui en dernière ana- 


lyſe ſe decidera du denouement, du moins 


en très- grande partie, veut s accommoder 
a un certain point, & ſe donner a la France, 
parce qu'elle craint enfin de jouer trop 
gros jeu pour {a famille; 2“ qu'elle 
croit M. de Calonne le miniſtre influent 
ſur l'eſprit du Roi, & Vennemi perſonnel 
de ſa maiſon; 3* qu'on a reuſh a lui 
donner les plus fortes preventions contre 
ia bonne foi; 4 qu'elle cherche ce- 
pendant a s'en rapprocher, & qub elle 

deſire 
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deſire une correſpondance, ſoit indirecte, 
ſoit directe avec lui, & un homme im- 
partial & affide, qui dans le pays ait ſa 
conſiance; 5 que non-ſeulement rien 
n'eſt moins impoſſible que de toucher aux 
reglemens ſans les modifications deſquels 


il eft impoſſible de reprimer TVinfluence 


ſtathou lerienne ; mais qu'ils s'y atten- 


dent, en reconnoiſſant interieurement la 


Juſtice, politiquement la necefſite; & 
que le Baron de Reede, en ſa qualité de 
citoyen & des premiers au premier rang, 
ſeroit fort fache qu'on n'y touchit pas. 

La raiſon du retour ſincere de la Prin- 
ceſſe d' Orange, qui au reſte n'a jamais 
ete entièrement alience, c'eſt qu'elle 
deſeſpere ſerieuſement d'etre ſervie effi- 
cacement à Berlin. 

Celle de ſon opinion ſur l'inimitiè de 
M. de Calonne eſt uniquement fondee 
ſur ſon Etroite liaiſon avec le Rhingrave 
de Salm qu'exagere celui-ci, & les pro- 


pos inconſideres de M. de C * K * K, 


qui veritablement paſſent Vimagination, 
et 
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et que l'on croit Vaffide particulier de 
ce miniſtre. 

Ses preventions contre M. de Calonne 
viennent en tres-grande partie des calom- 
nies d'un certain Vandermey qui avoit 
forms je ne ſais quelle entrepriſe ſur 
Bergue-Saint-Vinox (pendant que ce mi- 
niſtre Etoit intendant de la province), ou 
il a Echoue de manière a coũùter plus de 
160000 florins au Stathouder, près du- 
quel il a, pour s excuſer, tout rejettẽ ſur la 
defaveur de M. de Calonne. Ajoutez 
que toutes les cauſes de mecontentement, 
de mefiance & d'animolite ſont miles 
en fermentation par un M. de P ® * F, 
homme de M. de B* *, lequel de 
P * * ® hlame également M. de Veirac; 
M. de C“ , e Rhingrave de Salm, 
M. de R* * * *, le Comte de Vergen- 
nes. . . & tout ce qu'on a fait, & tout ce 
qu'on fait, & tout ce qu'on fera; mais 
ſur-tout M. de Calonne qu'il donne pour 
Fincendiaire des Sept Provinces, qui ne 
peuvent ètre ſauvees, ainſi que l'Europe 
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eatidre; ſans la manſuttude de M. de 


Br * , le doux, le poli, le pacificateur. 
Quant au defir de la Princeſſe de ſe 
rapprocher de M. de Calonne, cela m'eſt 
Evident. Le Baron de Reede eſt trop 
circonſpect & trop fin pour avoir fait 
cette demarche auprès de moi ſans tre 


autoriſe, & voici probablement la gene- 


alogie de ſes idees qui vous expliquera 
ſuffiſamment peut-etre tout cet epiſode. 
Il a aiſement ſu que J'ecrivois en chiffres; 
il eſt intime ami de Hertzberg. Pour 
qui chiffrai-je ? A qui connoit notre ter- 
rein & la marche de nos affaires, ce ne 
peut etre que pour M. de Calonne. Dans 
quels principes? Le Duc de Brunſwick 
qui a eu force conferences avec lui, ne 
lui aura pas laifle ignorer que mes vues de 
ce cõtẽ ẽtoient toutes pacificatrices. Alors 
tout · a- fait dejoue parlignorance du Comte 
CER ** qu'il aſſure ètre complette 
a cet Egard, ce qui comme de raiſon re- 
double encore en ceci ſa morgue naturelle, 
par la lourdeur de F * * * qui vient pe- 
niblement <Etudier fa legonchez lui, & ne 


va 
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va pas toujours la repeter de bonne foi; 
bien convaincu que le credit de M. de 
Hertzberg eſt nul, Vaſfetion du Roi re. 
froidie, Vinfluence de ſon cabinet me- 
diocre, il aura propoſe a la Princeſſe de 
tater cette voie. 

Pour ce qui eſt du conſentement, ſoit 
expres, ſoit tacite, mais ſerieuſement ar- 
rete de toucher aux reglemens, J'en ai vu 
la preuve dans les lettres de la Princeſſe, 
lues ſur le dechiffre brut de la Princeſſe 
(car il eſt bon de ſavoir qu'elle eſt tres- 
laborieuſe, chiffre, dechiftre elle-meme, & 
fait de ſa main des réponſes a tous les 
Ecrits du parti contraire), dans celles de 
Larrey dem, de Linden idem. 

Je n'ai pas cru pouvoir negliger de 
pareilles ouvertuxes. Apres avoir Epuiſe 
tout ce que j'ai ſu & trouve de plus raſ- 
ſurant ſur M. de Calonne, ſes vues, ſes 
projets, ſes liaiſons. . . (& je ne crois 
pas, je l'avoue, que mon dévouement 
m'ait laifle en ce moment ſans adreſſe); 
apres avoir traité, comme je devois, la 


perfide duplicitè de M. de B * * * & de 
Toms II. 2 ſes 


( ant } 
ſes agens; apres avoir dit ce que je penſe 
ſur la ſageſſe de M. de Vergennes, la de- 
licate probite du Roi, la politique non 
douteuſe de notre cabinet, qui eſt certaine- 
ment de ſubordonner le Stathouder au 


bien public & a Vindependance des Pro- 


vinces-Unies, mais qui ne peut pas etre de 
'expulſer, je ſuis convenu que j'ecrirois 
apres demain, pour demander cathegori- 
quement ſi M. de Calonne veut etablir une 
correſpondance ſoit directe, ſoit indirecte 
avec la Princeſſe, & s'il conſent qu'on lui 
propoſe des baſes d' accommodement ſur 
leſquelles on recevroit ſa parole perſon- 
nelle de travailler de bonne foi, quand 
elles ſeront arretees, à une pacification 


honorable pour le Stathouder, convena- 


ble pour le Souverain. 

De ſon cote le Baron de Reede qui eſt 
ſenſe, & qui a voulu paroitre faire tout 
cela de ſon chef, ecrit a la Princeſſe pour 
Vaviſer qu'il a provoque cette demarche, 
& lui demander fon autoriſation prompte 
& formelle. Nous devons nous rencon- 
trer demain à cheval au pare, pour nous 


mon- 
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montrer reciproquement nos minutes, bi- 
en entendu qu'afſurement nous ne nous 
montrerons Pun a PFautre que les minutes 
oſtenſibles que nous aurons preparees, & 
tout cela partira Samedi, parce que, dit-il, 
comme il ne lui faut que douze a treize 
jours pour avoir une réponſe, il Paura 
aſſez avant la votre pour que nous puiſ- 
ſions combiner le plan à propoſer, du 
moins pour etablir la confiance. 

Voila en precis Vanalyſe fidelle de notre 
_ converſation. Je n'ai qu'ecoute quant aux 
propoſitions ; je nai qu*apologiſe quant 
aux reflexions. Si Von etoit tente de 
trouver que je me ſuis trop avance en 
acceptant d'*ccrire, je prie que l'on peſe 
occurrence, & que l'on me diſe comment 
il ſeroit poſſible, à ſix cens lieues de di- 
ſtance, d'avoir jamais un ſucces, fi Pon ne 
prenoit rien ſur ſoi. Eh, apres tout, 
qu'ai-je appris.a M. de Reede? Qui, dans 
les affaires diplomatiques peut douter 
ici que je chiffre? & que chiffre-t-on ? 
Eſt-ce de la philoſophie, de la litté- 
rature ou de la politique? Je nai au 
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reſte nullement parle du genre de mes 
relations; & le je 1dcherai de, je trouverai 
moyen de, je prendrai des moyens de faire 
ſavoir d M. de Calonne, a toujours Er ma 
formule. 

| Maintenant, donnez-moi bient0t des 
ordres, ſoit pour m'abſtenir, ſoit pour 
pouſſer ma pointe, & des inſtructions dans 
ce dernier cas; car je ne puis juſqu'ici que 
deviner, & d'autant plus vaguement qu' 
ainſi que vous le ſentirez aiſement, il m'a 
fallu paroitre a M. de Reede plus inſtruit 
que je ne ſuis, & par conſequent moins 
queſtionner que je n'aurois voulu. De- 
mandez-vous a vous-meme quels avan- 
tages Jaurois ſi je n'ttois pas oblige de 
tout tirer de mon pauvre fond. 

Somme tout, quels gages voulez-vous 
de la bonne foi de la Princeſſe? Quel 
temoignage de beinveillance lui donnez- 
vous? Quelle caution vous faut-il de la 


bonne conduite du Stathouder? Quel genre 


de liens lui impoſerez- vous? Ne vous de- 
partirez- vous en rien de ce qu'a ſtatue la 
commiſſion du 27 Février 1766 En quoi 

4 la 
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la modifierez-vous? La mediation doit- 
elle nẽceſſairement & formellement tre 
acceptẽe? Ne faut-il pas avant tout que la 
province de Gueldre & celle d'Utrecht ren- 
voient leurs troupes dans leurs quartiers 
reſpectifs? La province de Hollande reti- 
rera- t- elle alors ſon cordon? N'aura-t-on 
dans cette ſuppoſition rien à craindre alors 
de ſes corps francs, & comment pourra- 
t-elle en repondre? Quelle ſera la deter- 
mination des fonctions conſtitutionnelles 
du Stathouder? Quels ſeront ſes rapports 
de ſubordination & d' influence envers les 
conſeillers deputes? Enfin ſur quoi doit 
porter la reforme des reglemens? Tout 
cela & mille autres choſes de ce genre 
m'importent, ſi je dois faire quelque choſe 
en ceci; autrement je n'en ai pas beſoin; 
mais ce qui m'eſt indiſpenſable, c'eſt que 
vous me diſiez inceſſamment & nettement 
ce que je dois faire & dire, juſqu'où je 
puis aller, ou je dois m' arrèter. 

Veuillez bien obſerver que l'on de- 
mande ſur cette marche le plus grand ſe- 
cret envers M. le Comte d' Eſt * *, & 
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que les intentions & les procedes du Baron 
de Reede lui meritent du moins de n'@tre 
pas compromis. 

Un fait curieux & tres-remarquable, 
c'eſt que le Duc de Brunſwick eſt le pre- 
mier qui ait parle au Baron de Reede d'un 
mouvement de troupes Pruſſiennes, en 
lui demandant quel effet il prevoyoit que 
feroit ſur les affaires de Hollande la marche 


de quelques regimens de cavalerie, & au 


beſoin d'un camp dans la principaute de 
Cleves, que l'on appelleroit camp de plai- 
ſance; à quoi le Baron de Reede repon= 
dit que cette dẽmarche ẽtoit bien dElicate, 
& ne pouvoit guere laiſſer le cabinet de 
Verſailles ſpectateur indifferent, Le Duc 
vouloit- il etre premier miniſtre, a tout 
prix, & ma- t- il indignement trompẽ, ou 
ne vouloit- il qu'apprendre du Baron de 
Reede des raiſons locales qui Vaidiffent a 
combattre la propoſition de M. de Hertz- 
berg ? Le miniſtre de Hollande a voulu me 
perſuader la premiere de ces choſes ; 
J] imagine qu'il la croit, &, à dire vrai, le 
public feroit Echo avec lui, car le Duc a 

une 


C 

une grande reputation de faufſete. Je 
dois y oppoſer le temoignage de M. de 
Hertzberg lui-meme qui convient que 
cette idee eſt de lui, & qui a dit amere- 
ment plus d'une fois: Ah! , le Duc ne 
m' avoit pas deſerts! Toujours eſt-ce un 
grand avis pour ne fe hier a ce prince am- 
bitieux que ſous bonne caution. Il fau- 
droit d'ailleurs avoir entendu & la choſe 
& Vaccent, pour ſe faire a cet Egard une 
opinion arretee, que Von 0fat garanti⸗ 
juſqu'a un certain point. 


5 Janvier. 

Jai trouve le Baron de Reede au ren- 
dez-vous dans les memes diſpoſitions, &, 
s' il ſe peut, plus ferventes encore & plus 
zelees; mais déſirant pour toute mo- 
dification que je n'avertifſe pas qu'il Ecri- 
voit, afin, dit-il, que ſi ces avances Echou= 
oient encore, il n'en reſultit pas du moins 
une plus grande animoſite, Il m'a ra- 
conte en exemple de ce genre le ſucces 
d une demarche confidencielle qu'il avoit 
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faite il y a quelques années a M. de 
Gauſſin, charge d' affaires alors de France 
a Berlin, & qui l'ayant prefentee avec 
trop d'ardeur, regut une reponſe miniſte- 
rielle de M. de Vergennes, remplie de 
graces & d'amenite,. qui paſſant directe- 
ment au Stathouder par le cabinet de 
Berlin, n'en fut pas reque, a beaucoup 
pres, comme on avoit lieu de s'y attendre, 
ce qui produiſit plus d'<loignement que 
4Jamais, Il eſt vrai que le Prince d'Orange 
n'avoit pas alors autant Eprouve ce qu'on 
pouvoit contre lui; mais ce Prince eſt ſi 
emporte, & ſon eſprit tellement tortu, 
qu'il faut meme à la Princeſſe les plus 
grandes precautions pour lui inſinuer 
quelque choſe, Pat promis au Baron de 
Reede ce qu'il a voulu a cet &gard, & J'ai 
cru ne pas moins vous en devoir tout ce 
détail, bien fur qu'il n'y a que les gens 
de peu d'ctendue dans !eſprit qui ſe pi- 
quent en politique ; que. M. de Calonne 
ne ſauroit de tout cela que ce qu'il en de- 
vroit ſavoir; que dans tous les cas il ſem- 
bleroit n'avoir regarde cette overture que 
comme 
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.comme la ſimple tentative de deux hom- 
mes zélés, qui communiquent une idée 
a laquelle ils voient la grande probabilitẽ 
de tous; et en effet, 11 le Stathouder a le 
plus grand interet a recouvrer la paix 
notre alliance avec la Hollande ſera-t-elle 
jamais mieux cimentèe que par l'adhẽſion 
du Stathouder ? Et quant aux interets par- 
ticuliers de M. de Calonne, qui donc, fi 
nous devons perdre M. de Vergennes, par 
Pageoules circonſtances de ſa ſante, pourra 
lui diſputer une place pour laquelle il aura 
en avances le traité de commerce de la 
France avec I Angleterre, & la pacifica- 
tion de la Hollande? En voila bien long 
pour cette commiſſion que m'envoie le 
hazard. Paſſons à ce pays-ci. 


6 Janvier. 


Le Lieutenant-Colonel de Goltz etoit 
depuis long-temps en froid & m&me en 
rixe avec M. de Biſhopſwerder. Le Roi 
les avoit raccommodes une fois. Il ſen- 
toit que le premier plus habile, plus ferme, 
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plus entreprenant, avoit de grands avan- 
tages pour l' execution ſur l'autre plus 
courtiſan, plus docile aux circonſtances. 
Pour éviter ce ſcandale de l'intérieur, il a 
nommé aides-de-camp generaux M. de 
Hanſtein qui a de la repreſentation, ou 
plutot de la hauteur ; & M. de Pritwitz, 
victime des caprices du feu Roi, & homme 


.mEdiocre. Ainſi Biſhopſwerder apres 


avoir fait ce qu'il a pu pour <þcarter 
d'aupres du Roi tout ce qui a plus d'eſprit 
que lui, actuellement qu'il en eſt venu A 
bout, & qu il a le Roi à lui tout ſeul, ne 
ſait plus qu en faire. 

Le Comte de Brühl n'a trouvé ni ar- 
rangemens faits, ni appartemens meubles, 
ni gens de ſervice aupres du Prince Royal. 
Il a pris de Thumeur; viſite a Welner ; 
point regu ; viſite rendue tard & par bil- 
let; m&contentement naiſſant, 6chauffe 
par Biſhopſwerder qui ſoupconne Welner 
d'avoir molli pour la nomination des deux 
aides-de-camp generaux, 155 

Un fait qui paroit tres- probable, o eſt que 


ce Welner ſurnomme par le peuple, petit 


; Nai, 
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Noi, ne ſait pas S'occuper de trois choſes 
à la fois; & comme il a betement cru 
qu'il pouvoit ceder aux empreſſemens des 
ſpeculateurs, comme il a eu la petiteſſe de 
ſe livrer aux prevenantes baſſeſſes de ceux 
qui le traitoient il y a ſix mois comme un 
laquais, les jours ſe ſont conſumes dans 
ces perilleux paſſe-temps de vanite ; les 
affaires ſe ſont accumulees, tout eſt arriere, 
& l'on preſume que lorſqu'il aura &te 
balotte par les intrigues des mecontens, 
Pingratitude de ceux qu'il aura ſervis, I'a- 
ſtuce des gens de cour, les pieges des tra- 
vailleurs ſous lui, la tete lui tournera tout- 
a-fait. 

La capitation eſt enfin decidement re- 
tiree ; retiree apres avoir te intimee ! re- 
tiree ſans conviction ! retiree ſans rem- 
placement! quelle confuſion ! quel au- 
gure! en recapitulant un peu cette au- 
rore de regne, que de demarches precipi- 
tees! 

Lenvoi d'un miniſtre a Londres qui 
na pas encore fait remercier ! 

L'envoi 
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L'envoi d'un miniſtre en Hollande qui 
n'a rien fait que comprometttre le Roi, 
c' toit aſſurẽment le cas ou de faire juſ- 
qu'au bout, ou de s' abſtenir entièrement. 

Commiſſion pour l' examen de la regie 
qui n'a produit rien qu' injuſtices & duretes 
particulieres, ſans le plus leger profit pour 
la choſe publique. 

Commiſſion contre le General de War- 
tenberg, nommee avec eclat & ſuſpendue 
a petit bruit. 

Suppreſſion de adminiſtration du tabac 
qu'il faut continuer. 

Projet de capitation qu'il faut retirer au 
moment ou. l' execution commence. 

Convocation des principaux nẽgocians 
de la Pruſſe & de la Siléſie qui n'a pro- 
duit que des diſcuſſions propres a dé- 
voiler l'ineptie des chefs & les malheurs 
du peuple. | 

Tant de faux-pas, tant de reculades ne 
ſuppoſent-ils pas des adminiſtrateurs peu 
reflechis qui vont a tatons, & qui igno- 
rent les el:mens du meétier d'homme 
d'ẽtat? 


Au 
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Au milieu de cette ſerie d'ineptie, il 
faut remarquer cependant une bonne opè- 
ration & un vrai bienfait: la liberté illi- 
mitee du commerce des grains & une dE- 
charge annuelle pour cette miſerable Pruſſe 
occidentale, dont je ne ſais pas encore la 
quotite ! | 

La fermentation interieure du Palais 
commence a etre telle que bientòt elle ſera 
publique. L'agent des volontes, ou pour 
mieux dire des fantaiſies ſecretes, eſt en 
oppoſition avec Biſhopſwerder & Welner, 
leſquels ſont en froid avec Mademoiſelle 
de Vols, laquelle veut qu'on Eloigne Ma- 
dame Rietz, qui veut qu'on faſſe de Ma- 
demoiſelle de Voſs une maitreſſe riche, 
mais non pas une femme. Dans cette 
foule de volontes en contradiction, on 
chacun, excepte le Roi, eſt pour ſa part, 
ſe trouvent celles de M. de Reuſs, cham- 
bellan du Roi, conſeiller de Mademoiſelle 
de Voſs; du Comte d' Arnim, pacifica- 
teur, entremetteur, conſolateur, tempori- 
ſeur, predicateur. Le Roi louvoie comme 
il peut au milieu de ces revoltes naiſlantes. 
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Le jouaillier Botſon &eſt plaint de Rietz & 


a occaſionnè une querelle qui auroit eu des 


| ſuites, ſi le Roi ne ſe fit ſouvenu a pro- 


pos quil faut dix ans pour remplacer un 
affidè qu'on renvoie dans un moment de 


fureur. L'anniverſaire du Comte de la 


Marche eſt d'ailleurs une circonſtance dont 
les Rietz ont tire parti; le Roi a fait diner 
chez lui la mere, & la paix eſt venue 
rafſerener les eſprits. 

Le grand Ecuyer, qu'on diſoit fans crẽ- 
dit, paroit ètre refſuſcite. Outre le cor- 
don jaune, dont il ſe montra reveru a la 
dernière cour, & qui fit eclater de rire 
tout le monde, meme les miniſtres, il a 
demande que ſon neveu fut fait comte; & 
on lui a rẽpondu par un „it. C'eſt un 
petit mal que de faire un comte, ſur-tout 
quand on en a tant fait; mais ceſt 
quelque choſe que de n'avoir jamais une 
volonte. 

Voulez- vous ſavoir ou en eſt le nerf du 
gouvernement & [invention des faiſeurs, 
peſez Vanecdote que voici. Sur pluſieurs 


„ faites au *. pour regler 
2 enfin 
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enfin Petat de fa depenſe & les appoin- 
temens de ſes officiers, il a repondu qu'il 
pretendoit avoir une cour ; mais que, pour 
regler ſa depenſe, il vouloit commeneer 
par poſſeder I'stat fixe de ſes revenus, 
daprès ce que devoient lui afſurer ſes ao. 
veaux financiers. En reflechiſlant a pluſi- 
eurs phraſes qui contenoĩent toutes ce mot 
aſſurer, les miniſtres charges de l'acciſe & 
de la depenſe journaliere ont pris de Vin- 
quiẽtude. De-la une foule de petits droits, 
ridicules, odieux & d'un très- petit pro- 
duit, qui font éclos en une nuit. Les 
huitres, les cartes, une augmentation ſur 
les lettres, ſur le timbre, ſur les vins, huit 
gros par aune de taffetas, trente- troĩs pour 
cent ſur les peliſſes-fourrures: on a &tE 
juſqu'à ſupprimer les franchiſes aux 
Princes de la maiſon. Tous ces droits 
ſont fort gratuitement odieux, car ils re- 
pouſſent la choſe, mais ne rapportent 
rien que la demonſtration de la lourde 
Imperitie de ceux qui ne ſavent ni trou- 
ver de l'argent, ni contenter le public. 


P. S. Je 


( 240 }) 

P. S. Je regois un grand chiffre de 
Courlande, dont il m'eſt impoſſible de 
vous rendre compte. Toujours eſt- il que 
le chambellan Howen, aujourd'hui bur- 
grave, diſpoſe du pays, & eſt tout Ruſſe. 
Au courrier prochain les details, 


LE T- 


LETTRE LAXIII. 


Du 8 Janvier 1787. 


Vo ICI le reſume des nouvelles de 
Courlande, les plus authentiques affure- 
ment qu'on en puiſſe avoir. Le Cham- 
bellan Howen, homme habile, & la pre- 
miere & la ſeule tete du pays (car le 
Chancelier Taube, qui pourroit le balan- 
cer, s'il n'eſt pas fans eſprit eſt ſans carac- 
tere) ; le Chambellan Howen eſt devenu 
Oberburgrave par la mort ſubite du pre- 
mier miniſtre Klopman ; & enſuite une 
caſcade de remplacemens & de deplace- 
mens qui ne vous intereſſent pas, & ou 
il vous ſuffit de ſavoir que les choix du 
Duc ont été abſolument rejett&s & mE- 
priſes. C'eſt le Baron de Meſt Machor, 
miniſtre Ruſſe, qui a fait tomber ce choix 

Tome II. R par 
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par une recommandation formelle & di- 
recte ſur Howen, autrefois violent ennemi 
des Ruſſes qui Vavoient fait enlever a 
Warſovie, ou il Etoit miniſtre de la Cour- 
lande, pour le reléguer en Siberie, ou il 
eſt reſte pluſieurs annes, devenu Ruſſe 
par la force des choſes, & que le cabinet 
de Peterſbourg a mieux aime gagner ainſi, 
apparemment parce qu'il prefere de con- 
ſommer amiablement ſes deſſeins ſur la 
Courlande. Howen eſt au fond Duc de 
Courlande, puiſqu'il en fait les fonctions, 
& qu'il y entraine ou domine toutes les 
opinions. Woronzow, Soltikow, Belſ- 
borotko & Potemkin ſont maitres abſolus 
en Courlande, puiſqu'ils le ſont en Ruſſie, 
avec cette difference que ce Potemkin, qui 
a toute une bibliothẽque d'aſſignations & 
de billets de banque, qui ne paie perſonne 
& corrompt tout le monde, qui ſubjugue 
tout par Venergie de ſa volonte & l'ëten- 
due de ſes vues, plane ſur Belſborotko, 
qui eſt politiquement fon ami, Woron- 
zow qui eſt habile mais timide, & Solti- 
kow tout enticr au Grand-Duc, 


Le 


( 243 ) 

Le Duc de Courlande ne retournera, 
probablement pas dans ſon pays, parce 
qu'il a tout gate en Ruſſie, parce qu'il 
ne peut plus rien changer chez lui a ce 
qui a EtE fait en ſon abſence, parce qu'il 
eſt charge de proces & de griefs ſans 
nombre; parce que la regence, qui s' en- 
tend avec les chefs de l'ordre équeſtre, 
menẽs par Howen, regne modèrément, 
conformèment aux loix du pays, & fait 
benir ſon adminiſtration ; de ſorte que 
le peuple qui alloit ſe rẽvolter, parce qu'il 
etoit menace & deja ſouffrant de la fas 
mine, ne veut pas un autre ordre de 
choſes. Que le gouvernement ſoit Ruſſe 
ou ne le ſoit pas, c'eſt ce qui importe tres- 
peu au peuple, pourvu qu'il ne ſouffre 
point. Il n'y a aucune poſſibilitè de 
changer un ordfe de choſes cimente à ce 
degre: une ſoixantaine de terres conſi- 
derables ont été données en fiefs ou a 
ferme, ainſi que toutes les charges aux 
perſonnes les plus influentes, tant dans 
Vinterieur que dans l' extérieur, de ſorte 
que le parti du miniſtre de Howen ou 
= des 
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des Ruſſes en Courlande eſt, pour ainſi 
dire, tout le monde. Il faudroit em- 
ployer pluſieurs millions pour contre- 
balancer cette preponderance ; & quand 
contrebalancer ſeroit vaincre, la partie 
meme gagnée ne vaudroit pas de telles 
avances. | 

Un des principaux griefs contre le 
Duc, c'eſt la deterioration du fief, operte 
par Fappauvriſlement total des payſans, 
Fepuiſement des terres, la ruine des fo- 
rets, l' exportation des revenus ducaux 
dans les pays Etrangers. Mais le grand 
crime, le crime irremediabte eſt d'avoir 
deplu a la Ruſſie. L'Imperatrice eſt tel- 
lement outrẽe contre hui de ſes procedes 
anti-Ruſſes en Courlande, qu elle a dit 
ces propres mots: Le Roi de France ne 
m aurvit pas fait ce que le Duc de Courlande 
vent ger.. . (probablement donner la 
Courlande a la Pruſſe). 

Je ne vois pas qu' en Vetat nous euſ- 
ſions rien de mieux à faire qu'à attendre; 
notre jeune homme aura certainement 
une place là-bas, Si Von veut y joindre 

le 
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le titre gratuit de conſul, la permiſſion de 
porter notre uniforme & un brevet de 
capitaine, pour lui donner plus de con- 
{ideration, il ne demande rien autre choſe, 
& nous aurons dans ce pays un vedette 
intelligent, zele & incorruptible, qui peut 
d'une part aſſez bien nous inſtruire de ce 
qu'on peut ſavoir à ce poſte, bon pour 
les affaires du nord, & de l'autre aider à 
nos relations de commerce. 

Vous ſentez qu'en deux jours il y a 
rarement de grands changemens. Comp- 
tons cependant pour une nouvelle im- 
portante comme ſymptome, la confirma- 
tion de la ſociete maritime, pour laquelle 
Struenſce 8'eſt pris d'une maniere plai- 
ſante. Meſſieurs, a-t-il dit aux mar- 
« chands de Kœnigſberg & de la Pruſſe, 
“rien de plus beau que la liberte du com- 
% merce ; mais il eſt juſte que vous ache- 
& tiez nos magaſins de ſel.—Oui.— Bon; 
* yoila un million deux cens mille ecus 
qu'il faut nous bailler, cent vingt mille 
e Ecus annuels aux actionnaires pour le 
* dix pour cent auquel nous ſommes 

R 3 obliges ; 


( 246 ) 

6 obliges; | car on ne peut pas, meme 
pour le bien public, bleſſer la foi pri- 

ve. — Oui. — Bon; 3 & par Ia meme 
00 * raiſon le cinq pour cent decrets aux 

nouveaux actionnaires. ON Oui. — A 
pi merveille, Meſſieurs; mais ol eſt votre 

* caution, ou du moins ou font vos 
moyens ? — Nous ferons une compa- 
« gnie. — Ah! une compaghie! . Oh 
* bien ! Meſſieurs, 6 compagnie pour bet 
« pagnie, pourquoi le Roi ne e prefcreroit. 
il pas celle qui exiſte? . Tous les 
Projets d' affranchiſſement Fa commerce 
Sen iront de meme en fumée; & ce qui 
eſt plus fatal encore, il «ſt poſſible, on 
conclura de! Pi imperitie de! "adminiſtration 

actuelle contre Timpoſſibilité de changer 
Tancien regime. Voila ce que ſont les 
2 fans volonté! Il eſt tel & motirra 
: yt autre Etoit toute ame cu tout eſ- 
ur Ecluteci © eft tout corps. Les p- 
tomes de. ſon incapacite vont en s aggra- 
NVant ;\ | c'eſt à a peu pres ce qu'on peut 
repeter chaque fois: ajoutez cependant 
un fait grave ſelon moi, c'eſt qu'une des 
cauſes 
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cauſes de la torpeur on ſont plongees les 
affaires du dedans, c'eſt la melintelligence 
qui s'eſt introduite dans le miniſtere. 
Quatre miniſtres ſont contre deux, & le 
ſeptieme. eſt neutre. MM. de Gaudi et 
de Werder, qui balottent le timon des fi- 
nances, ſont contraries par MM. de Hei- 
nitz, d' Arnim, de Schulembourg, de Blu- 
menthal. On accuſe le premier de ces 
quatre de vouloir joindre le departement 
des finances à celui des mines. En at- 
tendant, l' expédition des affaires eſt tou- 
jours a Welner, et Vimpulſion du credit 
a Biſhopſwerder. | 

Celui-ci 8'eſt aſſociè de bonne ou mau- 
vaiſe foi a un plan, pour faire rentrer 
le Prince Henri du moins dans les affaires 
militairess Depuis pluſieurs annees il 
n' aſſiſtoit plus aux manœuvres. On dit 
que cette anne, non- ſeulement il y aſſi- 
ſtera, mais qu'on lui donnera une eſpece 
d'inſpection generale. Cette negociation 
ſe traite avec beaucoup de ſecret par le 
General Moellendorf et le favori. 
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On reparle du mariage de Mademoiſelle 
de Voſs. Il eft certain du moins que 
Fon a achete toutes ſortes de byoux ; 
que l'on fait toutes ſortes d'apprets ; que 
Pon ſeme le bruit d'un voyage. . . . La plu- 
part de ces choſes ſont tenues fort ſecretes; 
mais jen ſuis parfaitement ſur, parce que 
je les tiens du cote de la Rietz qui eſt fort 
intcrefſce a empecher que cette union 
ſoit revetue de certaines formalites, et 
qui, par conſequent, eſt aux aguets ; mais 
J ignore quelle forme on donnera a cette 
exiſtence, moitié conjugale, moitiẽ con- 
cubinaire. Ce que j'ai vu de mes yeux, 
hier au ſoir ou j'ai ſoupe avec le Roi, 
c'eſt qu' ils ne ſe genent plus pour ſe par- 
ler en public. A propos de ce ſouper, 
le Roi me dit hier: Qui eſt un M. de 
Laſeau? — Duſaux peut- etre, Sire? — 
« Oui, Duſaux. — Un membre de notre 
académie des inſcriptions. — Il m'a en- 
* yoye un bien gros livre ſur le jeu. — 
« Helas! Sire, c'eſt a vous autres mai- 
te tres de la terre a detruire le jeu. Nos 


„livres n'y feront pas grand'choſe. — 
« Mais 
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« Mais c'eſt qu'il m'embarraſſe; il. me 
“fait un compliment que je ne merite 
„point du tout. — Il en eſt beaucoup, 
« Sire, que vous Etes trop ſage pour vous 
« hater de les meriter., —Il me felicite de 
ce que j'ai dẽtruit le lotto: je voudrois 
© bien que cela fut ; mais cela n'eſt pas; 
“ Ah! Sire, c'eſt beaucoup que Vo- 
© tre Majeſte le veuille. — A ce propos, 
&« je vous dois ſur cela un pardon, car 
„ eſt un des bons conſeils de certain 
% manuſcrit ... (je me ſms proſternẽ) 
« Mais il faut bien que vous m'excuſiez 
4 encore un peu; il y a des fonds aſſi- 
* gnẽs ſur ce vilain lotto; Vecole militaire, 
* par exemple. — Sire, heureuſement un 
% deficit momentane de cinquante mille 
« ecus neſt pas bien inquiẽtant pour le 
% Roi de PFunivers le plus riche en nu- 
“ mEraire. — Qui: mais les conventions? 
« —Sire, il n'y en a point de violees, 
* la ou Fon rembourſe ou dedommage 
« de gre A gre: eh puis on s'eſt tant 
e ſervi du deſpotiſme pour le mal! quand 


* on 8en ſerviroit une fois pour le bien. 
2 « — Ah! 
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« — Ah! ah! vous vous reconciliez 
donc un peu avec le deſpotiſme? — I 
« le faut bien, Sire, dans les pays ou une 
© feule t&te a quatre cens mille bras. 
IVa ri un peu niaiſement;; on eſt venu 
Tavertir pour la comedie, & cela a fini 
IX.. . . Vous voyez que, dans cette petite 
ame, il y a encore cs. off defir Terre 
out. 21 3 | 
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2 P. 8. Ladkiany elt parti cette nuit in- 
cognito. Je crois que vous deſoblige- 
riez très- ſerieuſement le cabinet de Ber- 
lin, ft vous ne le detourniez pas d' im- 
primer, comme c'eſt ſon intention. 
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JE erois ſavoir enfin ce que tripotoit 
IEmpereur ici. Il a propoſe nettement 
de laiſſer prendre à la Pruſſe le reſte de 
la Pologne, pourvu qu'on lui laiffat s ap- 
proprier la Baviere. Heureuſement le 
piege Etoit trop groſſier. On a ſenti 
qu'il offroit de donner un pays qu'il n'e- 
toit pas en ſon pouvoir de donner, & 
A l'invaſion duquel s'oppoſoit la Ruſſie, 
pour ſe ſaiſir ſans obſtacle d'un pays 
qu'on ne lui öteroit pas, une fois qu'il 
gen ſeroit empare, & l'on a refuſẽ. Pro- 
bablement votre legation a dècouvert cela 
long- temps avant moi, & vous ſavez par 
elle les détails; il ne lui aura pas été 
difficile de vous en inſtruire; car en po- 
litique on fait aiſcment confidence de 

la 
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la propoſition qu'on n'a pas acceptee; 
d'ailleurs c'eſt une avance prodigieuſe 
que d'avoir droit de conferer avec les 
miniſtres, pour deviner meme ce qu'on 
ne leur demande pas. Pour moi je n'ai 
pu que vous dire on machine, on in- 
trigue; au moment ou j' en decouvre 
davantage, je crols devoir vous avertir ; 
mais ſans imaginer rien vous apprendre, 
Je n'ai promis que de tenir au courant 
de Vinterieur de la cour & du pays, le 
reſte ne me regarde pas; je n'ai aucun 
des moyens neceſſaires pour m'en oc- 
cuper a fond. 

Dieu veuille qu'il ne vienne jamais 
dans la tète de TEmpereur d'allecher le 
Roi de Pruſſe d'une maniere plus adroite, 
& de lui dire: “ laiſſez- moi prendre la 
« Baviere, je vous laiſſerai prendre la 
« Saxe qui vous donne le plus beau pays 
« de I' Allemagne, une frontiere formida- 
« ble, & pres de deux millions de ſujets ; 
e qui en un mot vous Etend, vous arron- 
« dit, vous conſolide; & nous n'aurons 
pas meine de difficultes graves: il ne 

© nous 
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nous faut, pour les lever toutes, que 
« faire VEleQteur Rot de Pologne; car 
« cette maiſon de Saxe a la fureur de la 
* royaute; & quand nous le ferions 
% Roi hereditaire, quel inconvenient y 
“% aura-t-i1? Il eſt bon, ou du moins il 


« ſera bientot bon d'avoir une forte bar- 
« ricre contre la Ruſſie .. 8'ils avoi- 


ent cette idée, elle ſeroit bientot exe- 
cutẽe bon gre malgre tout le reſte de l Eu- 
rope; mais ils ne Vauront pas; ils ſont 
Pun trop dẽcouſu, l'autre trop incapable ; 
& apres des debats plus ou moins ſc- 
rieux, TEmpereur accrochera encore en 
Baviere quelque village, & le Roi de 
Pruſſe croupira dans fa nullité. 

C'eſt malheureuſement uſer d'indul- 
gence que de le traiter ainſi, Voici un 
fait parfaitement ſecret, parfaitement ſur, 
& qui mieux que toutes mes depeches 
precedentes vous fera juger Phomme ? 
Il a fait payer depuis quinze jours une 
dette d'un million d' cus a l' Empereur. 
Qu'eſt-ce que cette dette? L'Imperatrice 
Reine avoit prete au Prince Royal, au- 
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zourd'hui Roi de Pruſſe, un. million de 
florins, devenu, par Vaccumulation des 
intErets, un million d'ecus. Et quand? 
En 1778, lors de la campagne de Baviere, 
aux fatigues de laquelle on ſe croyoit 
fur que Frederic II ne reſiſteroit pas. 
Ainſi Frederic-Guillaume a ete aſſez vil 
pour accepter de l'argent autrichien, & 
i] eſt aſſez imbecille pour le rendre! II 
ne fait pas dire, mon ſucceſſeur vous paiera ! 
Il ſanctionne le procede de la Cour Im- 
periale pretant de Vargent aux Princes 
Royaux de Pruſſe! II croit avoir rempli 
ſes devoirs de Monarque, pourvu qu'il 
ait la probite de payer ſes dettes de par- 
ticulier. . . . Sold&es, elles ont monte a 
neuf millions d'ecus ; & quoiqu'a la ve- 
rite je ſuppoſe que les payeurs n'y ont 
pas perdu, il n'en eſt pas moins vrai que 
les premiers mois de ſon regne coutent 
trente-ſix millions à la Pruſſe par- delà 
ſes depenſes ordinaires, ſans les dons, 
gratifications, penſions. . . L'extraordi- 
naire de la premiere campagne on il fal- 


lut remonter toute la cavalerie, ne coft- 
| toit 
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toit a Frederic II que cinq millions ou 
cinq millions & demi d'ecus, ou vingt- 
deux millions de nos livres. 

Je ne vous ai pas encore peint le Rot 
comme militaire. Ce 'm&tier l'ennuie; 
ſes details le fatiguent, les generaux lui 
peſent; il va a Potſdam, voit la parade, 
donne le mot, dine & part. II eft alle 
Mercredi a la maiſon d'exercice de Berlin, 
a dit un mot; fait marcher les troupes & 
eſt ſorti, Voila ce qu'on voit dans cette 
meme maiſon on Frederic II couvert de 
gloire & d'annëes paſloit regulicrement 
deux heures, dans le fort de Thiver, a 
exercer, tempeter, gronder, louer, en un 
mot a tenir en activité perpetuelle les 
troupes tourmentẽes, mais tranſportees de 
voir à leur tete le vieux, car c'eſt ainſi qu 
elles le nommoient. 

Mais un point plus important, c'eſt le 
nouveau reglement militaire, conqu, ré- 
dige, approuve, & qui, dit-on, va s'im- 
primer, ſans avoir Ete communique ni au 
Prince Henri, ni au Duc de Brunſwick. 
Ce nouveau plan ne tend à rien moins 

qu'a 
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qu'a detruire Varmee. Les ſept meilleurs 
regimens ſont convertis en troupes lé- 
geres, entrautres celui de Wunſch. Je 


ne ſais pas encore les details des change- 


mens ; mais Vavis du General Moellen- 
dorf eſt que ſi Laſcy les avoit conſeilles, 


ils ne ſeroient pas autrement. Ce digne 
homme eſt deſolé, humilie, decourage ; 
tout ſe fait par M. de Goltz, altier, inca- 
pable de diſcuter, & dont le principe eſt 
que Parmee eſt trop diſpendieuſe, trop 
nombreuſe en temps de paix. Il eſt en 


rixe perpëtuelle avec Biſhopſwerder ſou- 


vent charge d'objets qui appartiennent a 
ce travail, & necefſite en quelque ſorte 
de ſe mèler d'un mẽtier ou tout le monde 
ne le croit pas ẽgalement verſc. 
Le Duc de Brunſwick ne vient point. 
Il a repondu a quelqu'un qui Vavoit com- 
plimente- ſur ſon nouveau grade, & dont 
la lettre ſuppoſoit qu'on 8attendoit a le 
voir bientot à Berlin, qu'il avoit Etc tres- 
flattE de recevoir une dignite, que d'ail- 
leurs il ne croyoit pas meriter ; que ja- 
mais il n'toit venu, & que jamais il ne 
vien- 
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viendroit a Berlin ſans y ètre mande, & 
qu'il ne voyoit aucune apparence de le- 
tre de fi-tot, Je ſais de ſcience certaine 
qu'il eſt très - mẽcontent, & ſans doute il 
le ſera plus que jamais ſi l' armee eſt chan- 
gee dans fa conſtitution, ſans qu'on ait 
daigne prendre Vavis du ſeul feld-mare · 
chal quelle ait. 

Je mets en fait qu'avec mille louis on 
pourroit au beſoin connoitre parfaite- 
ment tous les ſecrets du cabinet de Ber- 
lin. Les papiers, toujours étalés ſur les 
fables du Roi, peuvent Ctre lus & copies 
par deux &crivains, quatre valets de cham- 
bre, ſix ou huit laquais, & deux pages, 
ſans compter les femmes; auſſi l' Em- 
pereur a- t- il un journal fidele de toutes 
les demarches du Roi, jour par jour, & 
ſauroit- il tout ce qu'il projette, Sil pro- 
jettoĩt quelque choſe. | 

Jamais royaume n'annonga une plus 
prompte decadence, On le fappe par 
tous les endroits a la fois. On diminue 
les moyens de recette; on multiplie les 
depenſes; on tourne le dos aux prin- 
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cipes; on gaſpille Vopinion ; on affoi- 
blit l'armèe; on decourage le tres-petit 
nombre de gens qu'on pourroit em- 
ployer ; on mecontente ceux-la meme 
pour leſquels on a mecontente tout le 
monde; on <loigne tous les Etrangers 
gens de mérite: on s'entoure de canaille 
pour avoir l'air de regner ſeul; cette 
funeſte manie eſt la cauſe la plus feconde 
de tout le mal qui ſe fait, & de tout celui 
qui ſe prepare. 

Te reſterois dix ans ici maintenant, que 
je pourrois vous donner des détails neufs, 
mais pas un rẽſultat nouveau. L' homme 
eſt juge ; ſes entours ſont jugés; le ſy- 
ſteme eſt juge; nul changement, nulle 
amelioration poſſible, tant qu'il n'y aura 
pas un miniſtre principal; quand je dis 
nul changement, ce n'eſt pas que je pre- 
tende que perſonne ne ſera deplace. Le 
ſable ſuccedera au ſable; mais tout ne 
ſera que ſable, tant que les pilotis ne 
ſeront pas enfonces pour aſſeoir une baſe, 
Que ferais-je donc ici deſormais? Rien 
d'utile: or Tutilite, & une grande utilite 
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très- directe, tres-1mmediate, tres-pro- 
chaine, pourroit ſeule me faire devorer 
Fextreme indecence dont ſeroĩt pour moi 
Texiftence amphibie qu'on m'a conferee, 
ſi elle ſe prolongeoit plus long-temps. 
Encore une fois, ce que je puis, ce que 
je merite, ce que je vaux doit ètre decide 
maintenant dans Veſprit du Roi & de ſes 
miniſtres. Si je ne mérite & ne puis 
rien, je coùte beaucoup trop cher; ſi je 
mérite & puis quelque choſe, ſi neuf 
mois, car ils ſeront Ecoules avant que je 
ſois de retour; ſi neuf mois d'une ſubal- 
ternitè tres-penible & dans laquelle J'ai 
rencontre mille & mille obſtacles & pas 
un ſecours, m'ont mis à meme de deve- 
lopperquelques connoiflances des hommes, 
quelques lumieres, quelque ſagacité, fans 
compter les choſes precieuſes que je rap- 
porte dans mon porte-feuille, je me dois 
2 moi-meme de demander & d'obtenir 
une place, ou de rentrer dans mon me- 
tier de citoyen du monde, qui ſera moins 
fatigant pour mon corps & mon elprit, 
& moins ſterile pour ma gloire. Je le 

8 2 declare 
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declare done nettement, ou plut6t je le 
repete, je ne puis plus reſter ici, & je 
demande a Ctre formellement autoriſè a 
mon retour, ſoit qu'on ait des deſſeins 
ulterieurs ſur moi, ſoit qu'on veuille me 
rendre a moi-meme. Afſurement je ne 
recalcitrerai jamais a aucune eſpèce d'oc- 
cupation utile. Mon coeur n'eſt pas 
vieilli, & ſi mon enthouſiaſme eſt amorti, 
il n'eſt pas Eteint, Je Vai bien Eprouve 
aujourd'hui; je regarde comme un des 
plus beaux jours de ma vie celui ou vous 
m'apprenez la convocation des notables, 
qui fans doute precedera de peu celle de 
Faſſemblee nationale. J'y vois un nou- 
vel ordre de choſes qui peut regenerer la 
monarchie. Je me croirois mille fois 
honore d'etre le dernier fecretaire de cette 
aſſemblee, dont j'ai eu le bonheur de 
donner 1'idee, & qui a grand beſoin que 
vous lui apparteniez, ou plutot que vous 
en deveniez Tame. . . Mais reſter ici, con- 
damne au ſupplice des betes, a ſonder & 
remuer les ſinuoſitẽés fangeuſes d'une ad- 


miniſtration qui ſignale chacune de ſes 
| Journees 


( 8-3 


Journces par un nouveau trait de puſilla- 
nimitẽ & d'imperitie, c'eſt ce dont je nai 
plus la force, parce que cela ne me paroit 
bon à rien. Faites-moi donc revenir, 
& dites- moi ſi je dois paſler par la Hol- 
lande. 

La, par exemple, j'accepterois une 
commiſſion ſecrete, parce qu'une pacifi- 
cation y demande pour preliminaire in- 


diſpenſable un agent ſecret qui ſache voir 


& dire la verite, et ſur-tout capter la con- 
fiance. Je ne crois pas qu'il y ait dans 
la politique exterieure un plus grand ſer- 
vice à rendre à la France. Jai peur, s'il 
faut que je Vavoue, que nous ne faſſions 
trop de fond ſur Paſcendant qu'a pris 
dans ces derniers temps Pariſtocratie ſur 
le ſtathouderat. Je crois voir que le 
ſyſteme des patriotes n'a encore une ſu- 
periorite decidee que dans la province de 
Hollande qui inquiẽte ſes Co-Etats, au 
moins autant qu'elle les echauffe ; et la 
meme, a Amſterdam, dans le foyer des 
ſentimens anti-ſtathouderiens, ce grand 
conſeil, qui a été le premier a ſe ſoulever 
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contre la conceſſion de la brigade Ecol 
faiſe a TAngleterre, a inſiſter en faveur 
des convois militaires, et a demander 
Feloignement du Duc de Brunſwick, n'a- 
t- il pas Ete auſſi le premier a voter pour 
une paix particulicre avec I Angleterre, 
pour l'acceptation de la mediation de 
la Ruſſie? Son amiraute, dont pluſi- 
curs membres tiennent a fa regence, 
n'eſt-elle pas fortement impliqute dans 
le complot qui a fait avorter Fexpedition 
pour Breſt? .. . Comment en ſeroit- il au- 
trement? Le conſeil ſouverain n'a plus 
qu'une autorite imaginaire. Ceſt des 
bourgmeſtres qui changent tous les ans, 
ou meme du preſident bourgmeſtre, qui 
change tous les trois mois, ou plutot enfin 
de celui des bourgmeſtres qui a quelque 
aſcendant de tète ou de caractère ſur les 
autres, que portent les ordres qui dirigent 
la voix fi importante de la ville d' Am- 
ſterdam, dans l'aſſemblèe des Etats. Et 
quand on penſe que le college des eche- 
vins anciens et nouveaux, dont ſont tires 
les bourgmeſtres, contient un grand nom- 

bre 
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bre de partiſans des Anglois, & depend en 
partie du Stathouder, qui Elit ces Echevins, 
je ne ſais comment on peut ſe raſſurer 
{ur le ſyſteme a venir de cette ville. 

Je ne ſaurois done comprendre com- 


ment il ſe pourroit que nous n'euſhons pas 


d'intérèt à finir, ſi nous ne voulons pas 
briſer le ſtathouderat, qui ne ſera point 
ancanti ſans donner lieu a des convulſions 
intErieures & exteErieures, Et pouvons- 
nous vouloir la guerre? Sans doute nous 
ne devons pas ſouffrir que la maiſon ſta- 
thouderienne reſte maitreſſe de la puiſ- 
ſance legiſlative dans les trois provinces 
de Gueldre, d' Utrecht & d'Over-Iſſel, par 
ce qu'on appelle les re&glemens de la regence ; 
ce qui, joint a ces prerogatives dans les 
provinces de Zelande & de Groningue, 
fait exceſſivement pencher la balance en 
ſa faveur. Sans doute le pouvoir du 
Stathouder doit Etre ſoumis a la puiſſance 
legiſlative des Etats; & ce qui neſt 
pas moins important pour notre ſyſte- 
me, ou plutot pour tout ſyſteme regu- 
lier de politique exterieure, la puiſſance 
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legiſlative des Etats doit tre dirigee et 
ſoutenue par une influence reguliere du 
peuple ; car les pretentions & les paſſions 
particulieres & les interets prives des ari- 
ſtocrates, ont en tout pays EtE trop ſou- 
vent pris pour Finteret public, & cela ett 
plus vrai encore ici, ou l'union des Sept 
Provinces stant formee, dans un temps 
de trouble & par le hazard, puiſqu'on ne 
penſa a Eriger un gouvernement republi- 
cain quapres le refus que firent la France 
& T Angleterre d'en accepter la ſouverai- 
nete, il en eſt reſults qu'il n'y a jamais 
eu d'accord entre les regens & le peuple, 
pour fixer les droits & les devoirs rEci- 
proques. Les regens ont ſans ceſſe tra- 
vaille a ſe rendre independans du peuple, 
& le peuple ſe croyant le maitre, puiſqu'il 
n'a pas tranſports la ſouverainete a ſes 
rẽgens, & n'ayant aucun interet à les ſou- 
tenir, a pris parti contr'eux dans toutes 
les criſes: de-la le parti ſtathouderien 
de-la cette fluctuation entre les volontes 
deſpotiques d'un ſeul, les tergiverſations 
perfides des colleges d'ariftocrates, vacil- 
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lans & foibles, & la fougue d'une populace 
effrence. S'il exiſte jamais un lien d'union 
entre la bourgeoiſie & les regens, c'en eſt 
fait du defpotiſme ſtathouderien, & des 
caprices oligarchiques; tant que cette 
union n'exiſtera pas, auſſi long-temps 


que la maniere dont le peuple doit influer - 


dans le gouvernement ne fera pas deter- 
minee, le ſyſteme de la France ne fera 
jamais aſſure, 

Conſerver la conſtitution federative 
entre les provinces, & rẽpublicaine dans 
chacune dentr'elles, ou pour reduire la 
queſtion a ces termes les plus ſimples, 


fubflituer aux recommandations odieuſes & 


Alegales du Stathouder ou dun bourgmeſtre 
les recommandations regulieres & ſalutarres 
dt la bourgeoifie, tel doit donc @tre le pal- 
tadium de cette rẽpublique & le but de 
notre politique. * 

Mais ſera- ce, ou par les violences qu'on 
nous attribue, lors meme qu'elles ne ſont 
pas notres, ou en exaltant toujours la 
fermentation d'un cote & la mEhance 
de Pautre, que nous parviendrons a cette 
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reconſtruction qui demande moins de 


chocs que de combinaiſons? N'avons 


nous pas aſſez fait ſentir notre influence, 
notre pouvoir? Ne ſeroit- il pas temps de 
montrer que nous ne voulons que Vabcli- 
tion des reglemens ſtathouderiens, & non 
celle du ſtathouderat? & finirons- nous ſans 
une cataſtrophe dont il n'eſt pas donne a 
la ſageſſe humaine de calculer toutes les 
ſuites, 11 l'on ne vient pas a bout de per- 
fuader a Nimegue que tel eſt recllement | 
notre unique ſyſteme ? 

Voila en ébauche ma profeſſion de foi 
ſur les affaires de la Hollande. On peut 
Juger ſi, dans ces principes, que je de- 
velopperai fi l'on veut par un memoire 
detaille, je puis ou je ne puis pas  &tre 
utile dans ce pays, en me ſuppoſant d'ail- 
leurs les connoiflances locales que j'y 
acquerrois facilement. | er 


L E T- 


L&.1 3 KK -LAF. 


Du 16 Janvier 1787. 


Aux yeux de qui fait que les revolu- 
tions A main armee ſont rarement celles 
qui bouleverſent le plus les Etats, c'eſt 
une veritable revolution pour la monarchie 
Pruſſienne, que le premier exemple d'une 
maitreſſe en titre, qui va ſequeſtrer le Roi, 
former une cour a part, ſuſciter des in- 
trigues qui s tendront du palais aux le- 
gions, & modifier d'une maniere abſolu- 
ment inconnue dans ces froides & fle- 
gmatiques contrees les affaires, les choix, 
Fadminiftration, les faveurs. Le mo- 
ment de la chũte & de I elevation de Ma- 
demoiſelle de Voſs approche: de-la les 
intrigues, les ſarcaſmes, les opinions, les 
conjectures, ou plutòt les augures . . Du 
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milieu de cet amas de propos vrais ou faux, 
voici ce qu'on peut recueillir de moins in- 
vraiſemblable. Ma verſion eſt fondee ſur 
les Epanchemens de confiance de Made- 
moiſelle de Voſs avec une de ſes ancien- 
nes amies. 

On a perſuade a cette nouvelle Jeanne, 
à qui la devotion faiſoit invoquer la bene- 
diction nuptiale, qu'elle devoit, en y re- 
noncant, s'immoler a la patrie d'abord, 
enſuite à la gloire de ſon amant, enfin à 
Pavantage de ſa famille. La patrie y ga- 
gnera, lui a-t- on dit, une protectrice qui 
Cloignera les conſeillers avides ou pervers; 
la gloire du Monarque ne ſera point fletrie 
par un double mariage ; votre famille ne 
ſera point expoſee a vous voir appellee un 
inſtant Princeſſe, & bientot releguee dans 
un vieux chiteau avec une penſion m&- 


diocre; le moment de votre faveur d'autant- 
plus exaltce que Phymen n'aura pas fait 
votre ſort, verſera ſur vos parens For, les 
dignites, les graces de toute eſpèce. On a 
meélẽ les conſiderations de la religion meme 
à ces convenances. On a montre qu'il y 

| avoit 
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avoit moins de mal aux condeſcendances 
de la foibleſſe, qu'a contracter un pré- 
tendu mariage, ſans que l'autre fut diſſous. 
Enſin il a &te decide que la victime de la 
patrie ſeroit portee a Potſdam, & immolee 
a Sans-Souci ou l'on a prepare une maiſon 
ſomptueuſement meublce, diſent les uns, 
ſimplement, diſent les autres, & tout Tat- 
tirail d'une favorite. 

Une nouvelle vraiment inconcevable, 
qui demande confirmation, & que je re- 


pugne a croire encore, c eſt que le Roi 


proſtitue ſa fille la Princeſſe Frederique, 
A Etre la compagne de ſa maitreſſe. 
Mademoiſelle de Voſs a une forte 
deſprit naturel, quelque inſtruction, des 
manies plutot que des volontes, une gau- 
cherie très- ſaillante qu'elle s'efforce de ſau- 
ver par les apparences de la naiveté; elle 
eſt laide & meme a un haut degre ; pour 
toute grace, elle n'a que le teint du pays, 
encore le trouvai- je plus blaffard que 
blanc; une gorge aſſez belle, qu'auſſi cou- 
yroit-elle l'autre jour au ſortir de la co- 


medie du Prince Henri, d'un double mou- 
chcir 


(e 

choir pour traverſer les appartemens, en 
diſant à la Princeſſe Frederique : Soignons- 
les bien, car cg après eux qu'il court, Jugez 
du ton des Princeſſes qu'un tel mot fait 
rire; c'eſt ce melange de licence unique 
(qu'elle unit aux airs de Vignorance inno- 
cente) & de fſ&verite de veſtale, qui dit- 
on a ſéduit le Roi. Mademoiſelle de 
Vols qui trouve ridicule d'ètre Allemande, 
& qui ſait paſſablement PAnglois, joue 
FAnglo-mane juſqu'à la pamoiĩſon, et croit 
qu'il eſt du bon ton de ne pas aimer les 
Francois. Son amour: propre qui s'eſt 
vu a la gene avec quelques gens aimables 
de cette nation, hait ceux qu'elle ne peut 
imiter, & J autant que ſes ſarcaſmes re- 
coĩvent quelquefois un juſte ſalaire. Je 
n'ai pu tenir, par exemple, l'autre jour, 
a une exclamation faite a cote de moi : 
O mon Dieu! quand verrai-je dine, quand 
y aura-t-il ici un ſpectacle anglois? Ah! 
jen mourrois de goie! Je defire, Mademoi- 
elle, lui dis-je afſez ſechement, que vous 
nayex beſoin pluldt que vous ne croyes dun 
ſpeftacle francis... Et tous ceux que 
ſes 
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ſes grands airs commencent a choquer, 
de ſourire; & le Prince Henri, qui avoit 
feint de ne pas l'entendre, de rire aux 
Eclats; elle rougit juſqu'au blanc des yeux, 
& ne dit plus mot ; mais on punit & ne 
corrige pas. 

Juſqu'ici elle declare hautement la 
guerre aux viſionnaires, & dèteſte les filles 
du premier favori, dames d'honneur de la 
Reine. Comme elle tranſporte au milieu 
de ſes foibleſſes une devotion meme ſu- 
perſtitieuſe, on ne peut parier avec avan- 
tage pour Vavenir. Mais ſi Pambition 
ſuccede aux premieres ſenſations, il eſt a 
preſumer que fa famille gouvernera I Etat. 
A la tete de cette famille eſt le Comte 
Finck, dont la chiite de Empire n'ébran- 
leroit pas la tranquillite, mais qui yerroit 
avec une joie inexprimable ſes enfans 
jouer un role, Vient enſuite le Comte 
Schulembourg, nouvellement porte au 
miniſtere, homme actif, autrefois meme 
trop vif, mais qui paroit ſentir que c'eſt 
en ſe montrant peu que Von fait beau- 
coup. Cette famille conſerve une haine 

inve 


[ 


| 
[ 
| 
| 
| 


1 
| 
Ji 
bi 
1 
" 
| 
| 
1 
[ 
; 
l 
10 
| 
4 


SC 


—U— — — — ——— 2 
88 


— „ 


= 


P 
E ales 4 © as Ya 


f 
* 
: 
; 
+ 
| | ] 
1 


( 272 ) 
inveterce a Welner, qui jadis enleva on 
{cduiſit une de leurs parentes, aujourd'hui 
ſa femme. Ajoutez aux Finck le Pre- 
ſident de Vols, frere de la belle, qui du 
moins a cet eſprit de calcul & cette aviditẽ 
tres-allemande avec leſquels on profite de 
ee que preſente la fortune. Pour peu que 
Mademoiſelle de Voſs tire parti de cette 


ſituation, elle doit preparer a Potſdam le 


renvoi de Biſhopſwerder & de Welner, ou 
du moins leur nullite ; car en Allemagne 
on diſpenſe, on ne renvole pas. Il eſt poſſi- 
ble qu'elle meme ſoit mal dirigee, qu'elle 
ſe confie au premier venu, parce qu'elle eſt 
indiſcrete; qu'elle compte ſur la conſtance 
de ſon amant, parce qu'elle eſt ſans expẽri- 
ence ſur la reconnoiſſance; parce que n'ay- 
ant oblige perfonae, elle n'a point encore 
fait d'ingrats: alors tout reſtera comme 1] 
eſt, ou plut6t tout s'aggravera; le Roi ren- 
fermẽ à Potſdam, d'où il fera cependant 
des courſes tres-frequentes a Berlin, parce 
qu'il a contractè Phabitude de courir, & 
que ſon {crail favori ſera toujours aux 


mauvais lieux; le Roi ne fera plus rien 
1 du 
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du tout, tolerera Puſage d'une griffe, & pre- 
cipitera autant qu'il eſt en lui le royaume 
a ſa ruine, vers laquelle il tend auſſi ra- 
pidement que le comportent & les cir- 
conſtances & la force d'inertie priſe dans 
le caractère allemand, qui ne permet aux 
fous que des ſottiſes, & preſerve des dé- 
lires trop deſtructeurs des paſſions. Ajou- 
tez que I Empereur n' oſe rien, ne ſuit 
rien, n'acheve rien, qu'il s eteint, qu'il na 
que des freres pacifiques. . . . Je ne ſerois 
pas etonne que le porc d'Epicure, qui du 
moins n'aime pas le faſte, & par conſe- 
quent ne ſc ruinera pas de lui-meme, n'at- 
trape, grace aux circonſtances & aux in- 
tẽreſſẽs, une eſpèce de regne glorieux. 

On eſt revenu ſur le reglement mili- 
taire; les regimens de ligne ne ſeront 
point denatures. Mais il paroit que l'on 
formera un certain nombre de bataillons 
de chaſſeurs, ce qui avec de bons arrange- 
mens peut devenir utile, & eſt meme 
une idee de Frederic II. On ne peut rien 
dire encore à cet égard, ſi ce n'eſt qu'il 
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eſt fort ẽtrange que Frederic-Guillaunie 


II croie pouvoir refaire quelque choſe 


(la partie économique exceptee) au ſy- 


fteme militaire & a l'armèe de Frederic II. 
Le Prince Henri aura probablement quel- 
que activité dans Parmee; il a été con- 
ſervè le premier ſur les liſtes, malgre la no- 
mination d'un feld-marechal ; le Roi les 
a envoyees chez lui hier par M. de Goltz 
lui-meme, pour Ven aſſurer. C'eſt un 
joujou donné a Venfant. Les details de 
ſon exiſtence militaire ſont au reſte un 
ſecret qui ne ſe divulguera qu'a Vappari- 
tion des nouveaux reglemens. Les aides- 
de-camp-generaux viennent ſouvent chez 
lui. Il eſt douteux que ce ſoit à l'inſu 
du Roi, & 11 ce neſt pas a ſon inſu, il eſt 
clair que c'eſt pour le tromper, ce qui au 
reſte eſt une peine inutile. Il n'a point 
de plan contraire à la politique du pays 
(je ne dis pas du cabinet, puiſqu'tl n'en 

exiſte pas), & meme il n'en a aucun. 
Le Comte de Goertz eſt rappelle, & 
M. de Hertzberg l'ignoroit encore au- 
jourd'hui; il n'y a point de meilleures 
preuves 
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preuves qu'on ne veut plus ſe meler des 
affaires de la Hollande, du moins direQe- 
ment, & que Fon n'aura pas la bonhom- 
mie de S expoſer a une guerre pour les 
intercts du Stathouder. Malheureuſement 
la maiſon d'Orange n'en eſt pas perſua- 
dee; elle Peſt du contraire, du moins au- 
tant que J'en puis juger par la lettre de la 
Princeſſe, arrivee par le courrier de ce 
matin, & dont j'ai lu une partie ſur le 
dechifire nud. Cꝰeſt ſur- tout ſous ce rap- 
port que mon voyage a Nimègue, ſous 
un nom emprunte, & avec une ſimple 
autoriſation ſecrete entr'elle & moi, pour- 
roit ètre utile. J'ai lu dans cette meme 
lettre que les patriotes cherchent un em- 
prunt de ſeize millions de florins, ou de 
plus de trente-deux millions de nos livres 
a trois pour cent, quoique la province de 
Hollande n'ait jamais donne que le deux 
& demi pour cent, & qu'ils font fort em- 
barraſſes pour les trouver. 

Il y a ict trois EvEques ; celui de War- 
mie, celui de Culm (qui eſt de la maiſon 
Hohenzollern), & celui de Paphos, Le 
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premier, dont je vous al parle en vous ren- 
dant compte du voyage du Roi en Pruſſe, 
eſt le meme que Frederic II reduifit a 
vingt-quatre mille des cent mille Ecus que 
rapportoit fon cveche, avant le partage 
de la Pologne. Le Monarque lui diſoit 
un jour: fe wa! fas pour mon compte de 
grands titres al Paradis; faites-n'y entrer, 


je vous prie, ſous votre manteau. A la 


bonne heure, lui repondit le prelat, /i Votre 
Majeſle ne Petit pas tant rogne, C'eſt un 
homme du monde & de plaiſir, qui ſe 
connott uniquement en beaux arts, & n'a 
ni vues, ni projets, ſoit religieux, ſoit 
politiques. Le fecond a étè au ſervice de 
France; il a la rage de precher, d'ètre 
eloquent, & le goùt de faire du bien. 
Mais comme il a auſſi la manie de faire 
des dettes & des enfans, ſes ſermons ſont 
ſans fruit & ſa charite fans effet. Le der- 


nier eſt ſuffragant de Breſlaw, jadis fort 


libertin & un peu athte, aujourd'hui im- 
puiſſant & radoteur, Ces trois prelats, qui 
vont Etre renforccs par celui de Lujavie, & 


le nouveau co-adjuteur, le Prince de Ho- 


3 henloe, 


n 

henloe, chanoine de Straſbourg, ne tien- 
dront point de concile, & ne juſtifieront 
pas les craintes que les Lutheriens ortho- 
doxes, & la Saxe entière, qui voit ici la 
pierre angulaire de la religion proteſtante, 
ont congues ſur le penchant du Roi au 
catholiciſme. L' un vouloit Paigle noir, 
qu'il a obtenu; autre un benefice vacant 
par la mort de I'Abbe Bathiani ; le Prince 
de Warmie une ſomme (a deux pour 
cent) aſſez conſiderable pour appaiſer ſes 
créanciers. 

Le Prince Henri, après avoir donné 
un ſpectacle & un grand ſouper, a ter- 
mine le tout par un bal qui a commence 
aſſez triſtement & continue de meme. 
Pendant qu'on danſoit dans une falle, on 
jouoit au lotto dans une autre. Le Roi 
n'a ni danſe ni joue. Sa fſoiree a été par- 
tagee entre Mademoiſelle de Voſs & la 
Princeſſe de Brunſwick. Il a dit un mot 
a M. de Grotthaus, & rien a aucun autre; 
auſſi la plupart des acteurs & ſpectateurs 
ſont partis avant lui. L'eveque de War- 
mie, le Marquis de Luccheſini n'ont pas 

T 3 meme 
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meme Ctc remarques. Paurois defic Vob- 
ſervateur le plus pènétrant de deviner 
qu'il y avoit un Roi dans cette afſemblee, 
On «toit ennuyé, gene, mais ni flatte, 
ni empreſſé. Il s'eſt retire à minuit & 
demi, après que Mademoiſelle de Voſs a 
été partie. On voit trop quelle eſt l'ame 
de ſon ame, & que cette ame, inveſtie 
d'une ſi lourde enveloppe, eſt bien peu 
de choſe. Il faut vous attendre à cette 
continuelle repetition ; le lieu de la ſcene 
change, mais jamais la ſcene. 


P. S. La nouvelle du rappel de 
M. de Goertz eſt fauſſe, & de la ma- 
nière dont elle m'eſt venue, c'eſt M. 
d'Eſt“ * qui a voulu me tendre un 
piege, ou on lui en tend un. Je ſais 
me&me des circonſtances qui me feroient 
croire a la poſſibilitè d'une repriſe de ne- 
gociation. Je rai pas le temps d'en dire 
davantage. 

Le Duc de Brunſwick eſt mande, & 
i arrive ſous peu de jours. 


Le 
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Le Comte Wartenſleben oublic pen- 
dant cinq mois, a eu hier matin un pre- 
ſent de cinq a fix cens ecus de rente, & le 
commandement du regiment de Rœmer 
a Brandebourg. 
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Du 19 Janvier, jour de mon depart. Ceci ne partira 
que de main, mais doit arriver avant moi. 


L E Comte Schmettau, gentilhomme 
complaiſant de la Princeſſe Ferdinand, 
pcre indubitable de deux de ſes enfans, 
avoit quitte l'arméèe depuis huit annees ; 
i Vavoit quittee au milieu de la guerre, 
aigri par un mot dedaigneux de Frederic, 
& dans le grade de capitaine. Il vient 
d'ètre nomme colonel avec quinze cens 
Ecus de traitement. Cette nomination a 
deplu a Varmee, & ſingulièrement à Paide- 
de-camp-general de Goltz qui porte le 
harnois depuis vingt-cinq ans, & n'eſt que 
Lieutenant-colonel. Au reſte le Comte 
Schmettau, qui a bien ſervi, & regu force 
bleſſures, ne manque pas d'intelligence ; 
il a ſur- tout beaucoup de connoifſances 


d' ingénieur. Il a leve un grand nom- 


* 


bre 
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bre de cartes fort eſtimees. On parle 
auſſi avec Eloge d'une eſpèce de manuel 
militaire ou il enſeigne ce qu'il faut faire 
depuis la formation d'un recru juſqu'au 
metier de feld-marcchal ; enfin on auroit 
ſupporte ce paſſe- droit; mais un autre a 
mis le comble au mEcontentement. 

On a antidate la patente d'un Major 
de Schenkendorff, gouverneur du ſecond 
fils du Roi, qui fe retire, & on lui a fait 
gagner trente- ſix rangs. Cette dange- 
reuſe mẽthode que Frederic II n'employa 
jamais que dans des occaſions ſolemnelles, 
& pour des ſujets diſtingues, & que ſon 
ſucceſſeur avoit deja pratiquee pour le 
Comte de Wartenſleben, ne tend pas 
moins qu'a repandre ſur l'exiſtence des 
grades militaires une ſorte d'incertitude 
deſtructive de toute Emulation : elle eſt 
d'ailleurs infiniment dangereuſe ſous un 
prince foible, bien bizarre lorſqu'elle an- 
ticipe le regne; & dans tous les cas 
elle peut finir par õter au Roi meme une 
de ſes plus grandes reſſources, le point 
d'honneur, 


I 


[ as 3 

Il a depoſe cinq cens mille écus a la 
caiſſe du pays, & en a remis le billet au 
porteur a Mademoiſelle de Voſs. Ainſi, 
quoiqu'il arrive, elle aura toujours au 
moins quatre-vingt mille livres de rente, 
outre les diamans, la vaiſſelle, les bijoux, 
les ameublemens, & la maiſon qu'on lui 
achete a Berlin: maiſon de retraite, car 
elle ne Thabitera pas. Son royal amant 
a imagine lui-mème toutes ces delica- 
teſſes; & le rcſultat eſt que la fille la plus 
delintereflce a mieux arrange les affaires, 
que n'eũt fait la plus habile coquette. Le 
temps nous apprendra ſi ſon eſprit ſe 
montera au rang de ſultane favorite. 

Les nouveaux impots portent ſur les 
cartes, les vins de France, le taffetas etran- 
ger, les huitres, le cafe, le ſucre. . . . . Pi- 
toyables reſſources! Comme on va à Va» 
veugle ſur tous ces objets, on les tient 
dans une eſpèce d'obſcurite; il ſemble 
qu'on eſſaie plutot qu'on exëcute. 

Aujourd hui, anniverſaire du Prince 
Henri, le Roi lui a fait preſent d'une 

ſuperbe 
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ſuperbe boite Evaluce douze mille Ecus; a 
tale la vaiſſelle d'or & fait en un mot 
tout ce que faiſoit Frederic II, fi vous en 
exceptez un grand concert repete la veille 
dans fa chambre; car il a du temps pour 
tout, {1 ce n'eſt pour les affaires... Des 
bordels aux ailes, & je le balttrai ſacilement 
au centre. Gare que ce mot de TEmpe- 
reur ne ſoit une prophetie. Heureuſe- 
ment le prophete n'eſt pas redoutable. Je 
ne ſerois pas etonne cependant que tant 
de torpeur & de vilete ne Panimaſſent ; 
mais s'il n'attend pas deux années, au de- 
faut de I'energie du Roi, il trouvera celle 
de Varmee. 


P. S. Le Duc de Weimar eſt a May- 
ence pour la nomination d'un coadjuteur, 
a ce qu'on pretend ; mais, comme il viſite 
toutes les cours du Haut & Bas-Rhin, il 


me ſemble qu'il ſeroit bon de le ſur- 
veiller. 


FIN DE L'HISTOIRE SERETTR. 
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REMISE A 


FREDERIC-GUILLAUME u, 
ROI REGNANT DE PRUSSE, 


LE JOUR DE SON AVENEMENT AU TRONE, 


PAR 


LE COMTE DE MIRABEAU. 


Arcus & ſtatuas demolitur & obſcurat oblivio, negligit car- 
pitque poſteritas. Contrà contemptor ambitionis & in- 
finitz poteſtatis domitor animus ipſa vetuſtate floreſcit ; 
'nec ab ullis magis laudatur quam quibus minime ne- 
celle eſt. 


Prix. Panegy. 
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AVERTISSEMENT. 


I: eſt des imputations toutes a la fois 
fi odicuſes & fi abſurdes, qu'un homme de 
ſens n'eſt pas meme tente d'y repondre ; 
& le ſilence eſt le ſeul parti qui convienne 
a un honnete homme, lorſque ceux qui le 
calomnient ne ſe nomment pas. 
Mais parmi les horreurs qu'on a vomies 
contre moi dans ces derniers tems, & que 
j'ai plutot comptces au nombre des ré- 
compenſes de mes travaux, que dans celui 
de mes malheurs, il en eſt une qui ne 
m'a pas laiſſé inſenſible. 
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On m'a accuſe d'avoir remis au Roi de 
Pruſſe regnant une ſatire contre l'immor- 


tel Frederic II. + 


Frédéric II m'a appele pres de lui de 
ſon propre mouvement, quand j'heſitois 
a importuner ſes derniers momens du de- 
fir bien naturel de voir un ſi grand hom- 


me, & dechapper au regret d'avoir été 


ſon contemporain ſans Pavoir connu. Il a 
daigne maccueillir, me diſtinguer : au- 
cun <tranger, depuis moi, n'a &te admis 
a ſa converſation. La dernicre fois qu'il 
me manda, il venoit de ſe refuſer au 
juſte empreſſement de ceux de mes com- 
patriotes qu avoient attires a Berlin ſes 
mancuvres militaires; . . . & pour prix 
de cette honorable bonte, j'aurois fait une 
ſatire contre lui. 

TCertes, Frederic eſt trop grand, pour. 
que je tente jamais de faire ſon celoge ! 
Ce mot Coge me paroit fort au- deſſous 
d'un grand Roi; il ſuppoſe des exagera- 
tions peu ſincères; forcer les faits ou les 


diſſimuler; n'enviſager un ſujet que ſous 
ſes 
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ſes aſpects favorables; tout louer, en un 
mot, c'eſt- A- dire, deguiſer ou trahir la ve- 
rite, ſont les inconveniens preſque iné vi- 
tables de ce genre; & jamais Eloge au- 
quel la critique ne vint pas ſe meler, ne 
fut ni vrai ni honorable. Je n'ai done 
pas fait, je ne ferai pas I'dloge de Frederic 
II. Mais je m'efforce depuis deux ans 
d'clever à ſa mEmoire un monument qui 
ne ſoit pas tout-a-fait indigne des travaux 
dont ſon regne a été illuftre, des grandes 
lecons que ſes ſucces & ſes fautes ont 
egalement donn&s : J'ai entrepris cet ou- 
vrage conſiderable, qui verra le jour dans 
le cours de cet annèe, & je n'en ai pas 
fait myſtere, 

Le mémoire que J'ai remis à Frederic. 
Guillaume II le jour de fon avenement 
au trone, Etoit tout-a-fait Etranger à ce 
projet. Il s'agiſſoit ſeulement de mettre 
ſous ſes yeux les eſperances des honnetes 
gens, qui depuis long-tems rendoient 
hommage a ſes intentions, & le vœu des 
hommes inſtruits, qui ſavoient combien 

"Tome II. U de 
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de cloſes plus grandes qu'eclatantes, pou- 
volent Eclorre en Pruſſe, ſous un regne 
nouveau, & ſous un Prince dans la force 
de Vage & de Vactivite. 

Le voici ce mEmoire, dont on a voulu 
me faire un crime. Je preſente le corps 
de dẽlit a ' Europe; c'eſt à elle d'en juger. 
Je rai pas change une ligne à cet écrit, 
quoique mon opinion ait varie confide- 
rablement ſur quelques points de detail, 
comme on le verra dans mon ouvrage 
ſur la Pruſſe. Mais je me ſerois re- 
proche d'alterer, meme Iegerement, un 
memoire que l'on s eſt efforce d'empoi- 
ſonner. q 

On a beaucoup demande quel droit 
J] avois eu de preſenter ce memoire ? 

Outre les remerciemens que le Roi rẽ- 
gnant de Pruſſe a bien voulu conſigner 
dans une lettre, il n'a pas dedaigne de 
m'en adreſſer encore de vivevoix, dans 
une aſſemblẽe nombreuſe, chez S. A. R. 
le Prince Henri ſon oncle, huit jours 
avant mon depart de Berlin. J'ai cru de- 

voir 
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voir apprendre ce fait au public, non pas 
pour repondre à des contes, qui n'ont ja- 
mais pu tromper perſonne, mais parce 
que le courage daimer la verite eſt plus 
honorable pour un Roi, que celui de la 
dire ne peut V'etre pour un ſimple citoyen 
du monde. 
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ERED ERIG-GUILLAUME II. 


S IRE, 


Vous ttes Roi... . Le jour eſt ar- 
rive od Dieu a voulu vous confierle ſort de 
pluſieurs millions d hommes, & le pouvoir 
de faire de grands biens qu de grands maux 
ſur la terre. Le ſceptre vous eſt remis à 
Lage ou Von eſt capable d'en porter le far- 
deau; vous deve etre raſſaſiẽ de jouiſſances 
yulgaires, vous avez uſe de tous les plai- 
ſirs, un ſeul except .. . .; mais auſſi 
c'eſt le. plus grand, le ſeul inẽpuiſable. II 
| U 3 vous 
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vous etont interdit ; il eſt en votre pou- 


voir: vous allez veiller fur le bonheur 


des humains. 

Vous parvenez au trone dans une heu- 
reuſe Epoque; le ſiècele s claire de jour 
en jour, il a travaille, il travaille pour vous, 
il vous amaſſe des idées ſaines; il Etend 
ſon influence ſur votre nation que tant de 
circonſtances ont retardèe. Une logique 
ſevere juge de tout aujourd'hui; les 
hommes qui ne voient que leur ſemblable 
{ous te manteau royal, & qui en exigent 
des vertus, font plus nombreux que ja- 
mais; on ne peut plus fe paſſer de leur 
ſuffrage, & il ne reſte à leurs yeux qu'un 
genre de glare: tous les autres ſont ẽpui- 
fes, Les fucces militaires, les talens po- 
litiques, les prodiges des Ax rs, les pro- 
gres des ſciences, tout a paru & brille 
tour-à-tour d'une extremite de J Europe 
a autre; la bienfaiſance éclairee, qui or- 
ganiſe & vivifie les empires, ne s eſt point 
encore montree ſur le trone pure & ſans 
mélange: c'eſt à vous a I'y faire aſſeoir; 
cette gloire ſublime vous eſt reſervee. 

Votre 


- 
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Votre predeceſſeur a gagne ſans doute 
aſſez, & peut-etre trop de batailles; il a 
trop fatiguẽ les cents voix de la renom- 
mee: il a, pour pluſieurs règnes, pour 
pluſieurs ſiècles, a-peu-pres tari la gloire 
militaire. Si les circonſtances vous for- 
goient a Vimiter, il faudroit ſe montrer 
_ digne de lui, & Votre Majeſte n'y man- 
queroit pas; mais il n'y a pour Elle au- 
cune raiſon de chercher avec peine & par 
des ſentiers battus une gloire on Fon ne 
peut plus arriver qu'a la ſeconde place; 
tandis qu'avec plus de facilite vous pouvez 
vous creer une gloire plus pure, non moins 
brillante, & qui ſoit la votre uniquement. 
Frederic a conquis Fadmiration des hu- 
mains; jamais Frederic n'obtint leur 
amour, il peut vous appartenir tout 
entier. | 

SIRE, votre taille, votre figure rappel- 
lent les heros de Vantiquite ; c'eſt beau- 
coup pour les ſoldats, c'eſt beaucoup pour 
le peuple, dont le ſens droit & ſimple aſ- 
ſocie les belles qualites de Vame 2 la beaute 
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du corps; & telle fut la premiere inten- 
tion de la nature. Auſſi ces formes hero1- 
ques ſont-elles embellies chez vous d'une- 
teinte tres-remarquable de douceur, de 
calme, de bonte, & ceci n'eſt pas peu, meme. 
pour les philoſophes. Votre cœur eſt. ſen- 
fible ; & la neceflite d'une longue circon- 
ſpection doit avoir tempere ce que votre 
bonté naturelle vous auroit donne de trop 
en facilite, Votre eſprit eſt juſte, jen ai 
ſouvent <te frappe; votre Elocution eſt forte 
& preciſe ; vous avez montre pluſieurs fois 
que vous poſſediez empire de vous-meme; 
vous n'avez point été eleve, mais vous 
n'avez pas etè gate ; & les hommes qui ont 
de l' energie, ſavent bien ſe paſſer d'educa- 
tion: ils regoivent a chaque inſtant celle des 
choſes; c' eſt la bonne, elle ne ſe detapprend. 
pas. Vos moyens ſont grands: vous @tes 
le ſeul ſouverain de Europe qui, loin 
d'avoir des dettes, ayiez des trefors. Vos 
troupes ſont excellentes; votre nation eſt 
docile, fidelle, & bien plus douèe d'eſprit 
public, qu'on ne devroit Lattendre de ſa 
conſtitution ſervile. Quelques parties de 

Fadmi- 
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Padminiſtration, la comprabilite, par ex- 
emple, & toute la manutention, purement 
militaire, meritent dans vos Etats de grands 
eloges. Un de vos oneles, charge de 
gloire & de ſucces, a la confiance de I'Eu- 


rope, les talens d'un heros, & Pame d'un 


ſage. C'eſt un conſeil, un co-operateur, 
un ami que la nature & le ſort vous envoi- 
ent au moment ou- vous en avez le plus 
de beſoin, au moment où votre deference 
pour lui vous acquerera dautant plus in- 
failliblement tous les ſuffrages, qu'elle ſera 
plus volontaire. Vous avez des rivaux 
de puiſſance, & pas un voiſin qui ſoit 
vraiment à craindre. Celui qui paroiſſoit 
s' annoncer pour redoutable, a menace trop 
long- tems pour frapper; il apprit a vous 
connoitre ; il entreprit avec precipita- 
tion; i renonga de meme à ce qu'il avoit 
entrepris. Il renoncera encore a ſes 
nouveaux projets; il convoitera tout, il 
n' obtiendra rien, & ne ſera jamais qu'un 
aventurier irréſolu, a charge aux au- 
tres & à lui-mème. Pour ſe prẽſerver de 
lui, il ne faudra que le laiſſer s'agiter 
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de fes conceptions. qui s'oppoſent entr'- 
elles. 
Enfin, SinE, vous ètes le ſeul Prince qui 
foyiez dans la neceſfſite indiſpenſable de 
faire de grandes choſes, le ſeul dont on en 
attende; & cette neceſſite, cette attente, 
doivent Etre comptes au nombre de vos plus 
grands moyens. .. . . Quelle admirable 
ſituation eſt la votre ! que dineſtimables 
avantages vous apportez ſur ce trone ou 
vous trouvez le pouvoir de tout faire !.. - 
Il eſt redoutable ce pouvoir, meme pour ce- 
lui qui le poſsède! mais auſſi les grandes 
inſtitutions, les reformes importantes, la 
regeneration des empires n'appartiennent 
qu'a des mcnarques abſolus. ,. . Veuillez, 
ah! veuillez recueillir les treſors qu'etale 
ſur vos pas la Providence; meritez les be- 
nẽdictions du pauvre, l'amour du peuple, 
le reſpe& de Europe, les vazux des ſages. 
Soyez juſte, foyez bon, & vous ſerez heu- 

reux, vous ſerez grand. 
Grand! SiRE, vous voudrez ce titre; 
mais vous le voudrez de la bouche de 
Thiſtoire & de celle des ſiècles futurs. Vous 
5 ö le 
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le dedaigneriez dans celle de vos courtiſans 
que vous avez entendus, que vous enten- 
drez deſformais bien davantage prodiguer 
meme la louange groſhere. Si vous faites 
ce que le fils de votre eſclave aura fait, 
dix fois par jour mieux que vous, ils 
diront que vous AVEZ FAIT UNE AC- 
TION EXTRAORDINAIRE: ſi vous obe- 
iflez a vos paſſions, ils diront que vous 
FAITES BIEN: fi vous prodiguez le ſang 
de vos ſujets comme l'eau des fleuves, ils 
diront que VOUS FAITES BIEN : f1 vous 
affermez l'air, ils diront que vous FAITES 
BIEN : ſi vous vous vengez, vous ſi puiſ- 
ſant! ils diront que vous FAITES BIEN. . . 
Ils Font dit quand Alexandre dans I'ivreſſe 
dechira d'un coup de poignard le ſein 
de ſon ami; ils Vont dit quand Neron 
aſſaſſina ſa mere. 

Mais vous, S1RE, c'eſt du ſentiment in- 
terieur de votre propre Juſtice, c'eſt de la 
conviction eclairee de votre bienfaiſance 
que vous avez beſoin. Votre conſcience 
ſera votre premier juge; & votre peuple, 
Europe & la poſterite confirmeront ſes 
100 decrets, 
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decrets. Il vous faut neceſſairement leur 
eſtime, eh! combien il vous ſera facile de 
Fobtenir ! Si vous rempliſſez infatigable- 
ment vos devoirs ſans jamais remettre au 
lendemain le fardeau du jour precedent 
fi, par des principes grands & feconds, 
vous ſavez les ſimplifier & les mettre au 
niveau des forces d'un homme; ſi vous 
donnez a vos ſujets toute la liberté qu'ils 
peuvent porter; ſi vous protegez toutes 
les propriẽtés; {i vous facilitez les travaux 
utiles; ſi vous effrayez les petits oppreſ- 
ſeurs qui ſous votre nom voudrotent em- 
pecher les hommes de faire pour leur 
avantage, ce qui leur convient ſans nuire 
i autrui; un cri unanime benira votre 
autorite, la rendra plus ſacree, plus puiſ- 
ſante, & tout vous deviendra aiſc ; car 
toutes les volontes & toutes les forces ſe 
® rcuniront a votre force & a votre volonté; 
votre travail acquierera chaque jour une 
nouvelle douceur. La nature a rendu le tra- 
vail néceſſaire a l'homme; elle lui a donnẽ 
auſſi ce prẽcieux avantage que le chan- 
gement de travail eft tout- à-la- fois pour 

lui 


( 301 ) 
lui un delaſſement & une ſource de plai- 
fir. Qui plus aiſement qu'un Roi peut 
vivre ſelon cet ordre de la nature? un 
philoſophe a dit: gu/aucun homme netoit 
auſſi ennuye qu un Rot; il devoit dire v ux 
ROI FAINEZAN T; eh! comment l' ennui 
pourroit-il attendre le ſouverain qui veut 
faire fon metier? Entretiendra- t- il jamais 
mieux la vigueur de ſon eſprit & a ſantẽ 
meme qu'en ſe prefervant, par le travail, 
du degoũt que doit Eprouver tout homme 
de ſens au milieu de ces diſeurs de rien, 
de res artiſans de faſtidieuſes louanges, 
qui n tudĩent le Prince que pour le cor- 
rompre, l'endormir & le filouter . . 
Leur ſeul art eſt de le rendre apathique 
& foible, ou impatient, bruſque & inappli- 


- 


que. . . . Votre peuple jouira de vos ver- 


tus; car il n'y a qu'elles qui puiſſent con 


ſerver, améliorer ſon patrimoine. Vos 
courtiſans cultiveront vos defauts; tar 
c'eſt fur eux ſeuls que peuvent porter leur 

credit & leurs efperances, 
SIRE, I habitude non moins que les cir- 
conſtances influe ſur les hommes; & le 
com- 
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commencement determine Phabitude. Voi- 
la pourquoi les premiers momens d'un 
regne ſont ſi precieux ; on en eſpere tout, 
& le plus leger effort qui ſeconde cette 
eſperance, la confirme, la double, la cen» 
tuple ; on s affermit dans amour du bien 
par le plaiſir de l'avoir fait, & celui que 
Ion veut faire devient plus aiſc par celui 
qu'on a deja effetue. | 

Or le commencement, S1RE, depend 
abſolument de vous; ne prenez que de 
bonnes habitudes; n'en laifſez point ẽta · 
blir de frivoles autour de votre majeſte; 
Qu'on voie en vous un homme applique 
& veritablement amoureux du bien pu- 
blie. Tous vos miniſtres, tous vos cour- 


gifans travailleront auſſi-tõöt. L'emula- 
tion des idées utiles naitra & produira in- 
illiblement quelques fruits. Elle vous 


ſervira du moins a juger la portée de 
Tefprit de ceux qui vous approchent; elle 
peut quelquefois reveiller ou meme faire 
eclorre une penſce heureuſe, & vous aurez 
turn au bien de votre peuple juſqu'à ce 

| pen» 
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penchant 2 la Ratterie qu'on ne peut en- 
tièrement bannir des cours. 

Vous pouvez des le commencement 
vous aſſurer la libertè d'eſprit que deman- 
dent les grandes affaires, en claſſant celles 
qui appartiennent a Vautorite ſouveraine, 
& laiſſant à la magiſtrature & a Tadmini- 
ſtration toutes celles qui peuvent & doi- 
vent finir ſur le lieu. 

Plus d'un ſouverain eſtimable $'eſt ren- 
du incapable de regner avec gloire en ſe 
laifſant &craſer du ſoin des affaires privees, 
Pour vous, SIRE, comme il vous convient 
de gouver ner toujours bien, il eft digne de 
vous de ne pas trop gouverner, Pourquoi 
dans le gouvernement civil montrer le 
pouvoir du Roi, lorſque les affaires peu- 
vent aller ſans lui? L'autoritè une fois 
Etablie, la ſuretẽ au-dehors aſſurèe, la 
juſtice civile & criminelle diſtribute ſur 
des principes d'egalite entre toutes les 
claſſes des citoyens, & par conſẽquent les 
proprictes de tout genre ſuffiſamment cal- 
culees, les contributions judicieuſement 
aſſiſes, les travaux publics, les chemins, 

ces 
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ces canaux ſagement dirigEs, que reſte- 


t-i] a faire au gouvernement? Rien, qu'a 
jouir du travail des citoyens, qui en fai- 
ſant leurs affaires ſous votre protection 
r leur plus grand interet, font celles 
de I'Etat & les votres. - _ 

Le prince qui examinera $'il ne vau- 
droit pas mieux laiſſer aller ſeules la plu- 
part des choſes humaines, un tel prince 
eſt encore & paroitze, & c'eſt celui-· li ce- 
pendant qui gouvernera, eomme Dieu, 
par le miniſtere de la raiſon & de Tinte- 
ret de chacun, en aſſurant ſeulement à 
tous le fruit de leur intelligence & de leur 
travail. Ob les hommes ſeront les plus 
libres, la ſera le plus grand nombre, & là 
auſſi ils auront le plus de ſoumiſſion & 
d'attachement pour Vautorite ; car lau- 
toritè eſt eſſentiellement l'amie de la 
lbertẽ quelle protege. Perſonne ne lui 
demande autre choſe, ſinon: FA1TES EN 
SORTE QU'ON ME LAISSE LIBRE ET EN 
PAIX. | 

Vous n'etes ſurement pas A -recon- 
notre, SIRE, que la fureur des rẽglemens 


eſt 


( 30s ) 

eſt le caractère des petits eſprits, des 
hommes incapables de generaliſer, nourris 
d'idees timides, d' apprẽhenſions ridicules. 
Cette importante verite vous indiquera les 
rẽformes que vous aurez à faire, & com- 
bien vous gouvernerez mieux que vos prẽ- 
deceſſeurs & vos Emules, en gouvernant 
moins. 

Il eſt ſans doute une foule de choſes 
bonnes, utiles, neceſſaires, urgentes meme, 
qu'il vous eſt impoſſible d' exẽcuter à lin- 
ſtant. Non-ſeulement il faut, que vous 
les appreniez, que vous les combiniez, que 
vous les muriſſiez; car, pourquoi croiriez- 
vous d'après Vopinion d'un autre? c'eſt 
une des plus grandes erreurs dont vous 
deviez vous defendre, comme auſſi d' etre 
oblige de revenir ſur vos pas. Le manque 
de ſuite qu'a montre celui de vos Emules 
qui a tents le plus de choſes, a plus nui a 
ſa conſideration politique, que ſes plus 
lourdes fautes. Non-ſeulement donc il 
faut que vous appreniez quelles ſont les 
choſes a faire; mais, ce qui eſt plus diffi- 
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eile, il faut que vous les enſeigniez à vos 
miniſtres peut-eètre, a votre peuple cer- 
tainement. Ceſt en préparant les actes 
legiflatifs par la perſuaſion, que vous ar- 
rrverez, SIRE, ſans ſecouſſes & preſque 
ſans obſtacles, aux operations qui exigent 
des tems plus calmes, & moins ſurcharges 
que les premiers momens d'un nouveau 
regne. Mais il eſt des choſes que vous 
pouvez executer a Vinftant mẽme; & 
qui, donnant de vous la plus haute opi- 
nion, -vous feront recueillir les fruits de la 
confiance, & vous faciliteront les grandes 
reformes dont votre regne doit ètre rempli. 
Souffreʒ qu'un homme qui vous aime, 
pardonnez cette expreſſion libre, mais pro- 
fonde ; fouffrez qu'un homme qui vous 
atme pour le bien que vous pouvez faire, 
pour le grand exemple que vous allez don- 
ner du mal que Fon peut épargner, vous 
indique quelques. unes de ces ehoſes qu'un 
ſeul acte de votre volontẽ peut operer, qui 
ne produiront que du bien ſans nul melange 
d'inconveniens, & feront, des premiers mo- 
mens de votre adminiſtration, Vanrore du 
regne 
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regne le plus paternel qui ait jamais embelli 
la terre. : 

Au nombre de cts choſes, Sins, & la 
premiere au premier rang, je compte Vabo- 
lition de Veſclavage militaire, c'eſt-à-dire, 
de obligation impoſée dans vos Etats à 
tout homme de ſervir depuis age de 
dix-huit ans juſqu'à celui de ſoixante & 


plus 8'il le peut pour huit gros tous les cinq 


jours. Cette affreuſe loi, nee des neEceſſites 
d'un ſiècle de fer & dun pays à demi bar- 
bare, cette loi qui dẽpeuple & deſsèche vo- 
tre royaume, qui deſhonore la partie la 
plus nombreuſe & la plus utile d'une na- 
tion, ſans laquelle vous & vos ancetres 
n'auriez ẽtẽ que des eſclaves plus ou moins 
decores ; cette Ioi que vos officiers aggra- 
vent encore en levant plus d' hommes que 
la conſcription militaire ne le permet, ne 
vous vaut pas un ſoldat de plus que ceux 


tation de paie, dont vous trouverez facile- 
ment l' conomie dans la juſte reduQigh 
des ruineux enroleurs que Frederic II 
entretenoit dans les pays Etrangers, & par 
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un arrangement ſage pour recruter Var- 
mee Pruſſienne d'une maniere qui eleve 
les ames, qui ajoute a, Veſprit public, qui 
ait les formes de la libertẽ au lieu de celles 
de Fabrutiſſement & de Veſclavage. 

Dans toute l'Europe, SIRE, & chez vous 
plus qu'ailleurs, on a eu la ſtupidite de 
laiſſer perdre un des plus utiles inſtincts ſur 
lequel puiſſe etre fonde l'amour de la pa- 
trie. On a exige des hommes d' aller a la 
guerre comme de vils troupeaux à la bou- 
cherie, lorſqu'il n'y avoit rien de plus fa- 
eile que de faire pour eux du ſervice public 
un objet d'emulation & de gloire. 

Vos ſujets ſont obliges de ſervir de- 
puis Page de dix-huit ans juſqu'a celui 
de ſoixante, & regardent avec raiſon cette 
aſſujettiſſement comme une très- dure ſer- 
vitude. Il en eſt de meme des milices en 
France, qui moins cruelles y ſont très- odi- 
euſes. Eh bien! les Suiſſes ont une obliga- 
tion ſemblable qui commence deux ans plu- 
tot (des Vage de ſeize ans), & ils ſe crotent 
des hommes libres. 

En 
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En effet la confederation naturelle qui 
engage les citoyens d'un meme Etat à re- 
pouſſer Pennemi, a defendre leur heritage 
& celui de leurs voiſins eſt ſi manifeſte, & 
ſon exercice preſente un tel attrait aux 
jeunes gens, qu'il eſt inconcevable que la 
tyrannie ait pu Etre aſſez imbecille pour 
en faire un fardeau. 

Donnez, SIRE, à cette obligation une 
forme libre & glorieuſe en la liant a Vex- 
ercice de quelque volont, à la neceflite de 
meriter quelque eſtime, a un point d'hon- 
neur, & votre armee ſera encore mieux 
compol&e, & vos ſujets ſe croiront & ſeront 
reellement ſoulages d'un grand joug. 
D''abord faites grace de dix dernieres an- 
nees de ſervice. Les vieillards n' affoibli- 
ront pas votre arme. 

Que vos payſans enſuite forment dans 
leurs paroifſes des compagnies nationales 
qui s' exerceront le Dimanche. 

Que les compagnies nationales nomment 
entr' elles des grenadiers, & que ce ſoit par- 
mi ceux ci qu'on prenne les recruts de vos 
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regimens. Ne les faites pas choiſir par 
vos offieiers, ni par le magiſtrat, mais ala 
pluralitE des voix de leurs camarades; tout 
arbitraire ſe trouyera banni, tout choix 
deviendra une diſtinction, & les paroiſſes 
rẽpondant des ſoldats qu'elles vous auront 


fournis, & devant remplacer leurs grena- 


diers, lorſque ceux-ci ſeront partis pour 
l'armée, vos troupes ſeront toujours au 
complet, ſans effort, ſans tyrannie & ſans 
murmure. 

Les rois createurs d'une puiſſance, im- 
patiens de jouir, ne ſe fient pas aux princi- 
pes genereux ; ils craignent que les hom- 
mes qu' ils appellent ne ſoient Tebutes par 
les rigueurs des commencemens. De la 
ces diſciplines tyranniques par leſquelles 
ils penſent fixer ſur leur ſol les infortu- 


„ 


votre royaume. Il eſt tems de lui Oter 
ces formes repouſſantes qui en Eloignent 
les bons ſujets, ou qui leur donnent envic 
den ſortir; banniflez donc toute con- 
trainte qui n'eſt pas neceſlaire ; & com- 
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bien peu le ſont! celle-là du moins, la 
plus odieuſe de toutes ne Veſt certaine- 
ment plus, Au reſte & avant de vous 
decider a Vexecution d'un plan pour re- 
eruter Varmee, il faut conſiderer avec 
toute attention qu'il merite celui du plus 
eſtimable de vos miniſtres, du Baron de 
Hertzberg, qui a de vaſtes connoiſſances 
ſur les plaies profondes de votre -pays, & 
ſes moyens de ſalut & de proſpetite, joint 
au plus haut degré l'eſprit public & 
Tamour de la gloire Pruſſienne; il pré- 
tend pouvoir recruter votre armee par 
elle-meme, de maniere, dit-il, a pourvoir 
aux beſoins les plus exageres de la poli- 
tique la plus inquiete ; peut-Etre, & pro- 
bablement, ce plan peut ſe combiner avec 
mes idces : il eſt inconteſtablement un de 
ceux qu'on peutex6cuter des les premiers 
inſtans de votre regne. Mais faites- le pre- 
cẽder d'une loi d' affranchiſſement qui ap- 
pellera ſur vos operations le concours de 
tous les ſuffrages & de tous les efforts. 
Ce n'eſt pas à un auſſi honnète homme 
que vous, SIRE, (eh! quel plus grand 

X 4 eloge 


( 312 ) 


Eloge à faire d'un Roi?) qu'il eſt nEceſ- 
faire de recommander, a I'egard des en- 
rolemens, Vobſervation religieuſe de toutes 
les capitulations, ſi indignement violees 
ſous vos predeceſſeurs, & la pieuſe remu- 
neration des militaires driſtingues par de 
longs & fideles ſervices... . . Helas! 
SIRE, j'ai vu donner, ſous les fenetres 
de votre palais, l'aumòne a des hommes 

qui yerſoient leur ſang pour votre maiſon, 
quand vous ſuciez encore le lait de votre 
nourrice! Sans doute votre genereuſe 
Equite ameliorera leur ſort. Mais ſongez 
auſſi au devoir, a la neceſſite d'elever les 
enfans des ſoldats, qui perifſent aujourd'- 
Hui, de la maniere la plus deplorable, dans 
la maiſon des erphelins de Potzdam, on 
plus de quatre mille ſont entaſlſes : Vhu- 
manite vous implore pour ces triſtes vic- 
times, & la politique prevoyante, qui dit 
trop que de long-temps les Etats Pruſſiens 
ne ſeront affranchi de la neceſſite d'avoir 
une grande arme&e, vous montre aflez le 
prix que ces enfans doivent avoir à vos 
yeux. Io 


On 
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On doit @tre heureux dans vos Etats, 
SiRE ; donnez la liberté de s'expatrier à 
quiconque n'eſt pas retenu d'une maniere 
legale par des obligations particulieres ; 
donnez par un édit formel cette liberté! 
C'eſt encore-la, SIRE, une de ces loix 
d'tternelle Equite, que la force des choſes 
appelle, qui vous fera un honneur infini, 
& ne vous coũtera pas la privation la plus 


lẽgère; car votre peuple ne pourroit aller 


chercher ailleurs un meilleur ſort que celui 
qu'il depend de vous de lui donner; & 
gil pouvoit ètre mieux ailleurs, vos pro- 
hibitions de ſortie ne Parrereroient pas. 
Laiſſez ces loix a ces puiſſances qui ont 
voulu faire de leurs Etats une priſon, 
coinme ſi ce n' ẽtoĩt pas le moyen d'en ren- 
dre le ſejour odieux ! Les loix les plus 
tyranniques ſur les migrations, n'ont ja- 
mais eu d' aure effet que de pouſſer le 
peuple à Emigrer, contre le vœu de la 
nature, le plus imperieux de tous, peut- 
etre, qui Vattache a ſon pays. Le Lapon 
cherit le climat ſauvage ou il eſt ne. 

| | Com- 
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Comment Thabitant des provinces qu'e- | 
claire un ciel plus doux, penſeroit-il a les 
quitter, {1 une adminiſtration tyrannique 
ne lu; rendoit pas inutiles ou odieux les 
bienfaits de la nature? Une loi d'affran+ 
chiſſement, loin de diſperſer les hommes, 
les retiendra dans ce qu'ils appelleront 
alors leur BONNE PATRIE, & qu'ils prefe- 
reront aux pays les plus fertiles; car 


Thomme endure tout de la part de la 


providence: il n'endure rien d'injuſte de 
fon ſemblable; & sil ſe ſoumet, ce n'eſt 
qu' avec un coeur revolte. L*homme ne 
tient pas par des racines à la terre; ainſſ 
il n'appartient pas au ſol. L homme n'eſt 
pas un champ, un pre, un b<tail ; ainſi 
il ne ſauroit Etre une propriete. L'homme 
a le ſentiment intérieur de ces veérités 
ſimples; ; ainſi Von ne ſauroit lui perſua- 
der que ſes chefs aient le droit de Ven- 
chainer à la glebe. Tous les pouvoirs ſe 
reuniroient en vain pour lui inculquer 
cette infame doctrine. Le tems n'eſt plus 
ou les maitres de la terre pouvoient parler 
au nom de Dieu, fi meme ce tems a ja- 
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mais exiſte. Le langage de la juſtice & 
de la raiſon eſt la ſeule qui puiſſe avoir 
un ſucces durable aujourd'hui; & leg 
Princes ne ſauroient trop penſer, que 
PAmerique Angloiſe ordonne à tous leg 
gpyrernemens d'Ctre juſtes & ſages, s 'ils 
n'ont pas reſolu de ne dominer bientòt 
ſur des deſerts. 

Aboliſſez, SIRE, les traites 3 les 
droits d'aubaine envers toutes les nations. 
Que vous rapportent ces reſtes de la bar- 
barie feodale ? N'attendez pas, pour leg 
aneantir, un ſyſteme de reciprocite, qui 
n'a jamais d'autre effet que de retenir les 
peuples dans un plus long état de dé- 
raiſon & de guerre. Ce qui eſt bon à 
faire pour la proſperite d'un pays, n'a pas 
beſoin de reciprocite : les objections de ce 
genre ſont les argumens dune ſotte vanite. 
Si un état perd a ce que dans un autre 
on tyranniſe les hommes & les propriẽtẽs; 
c'eſt à ſon gouvernement a ſe hater de 
mettre fin chez lui a ces funeſtes mE- 
comptes ; puilque ce ſont eux qui ont force 


ſes ſujets 3 a chercher fortune ailleurs, & 
que 
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que ce ſont eux encore qui les font heſiter 
à venir depoſer' les fruits de leur induſtrie 
ſur le ſol qui recutleur berceau. Ne faut- 
11 pas que quelqu'un commence? Com- 
bien n'eſt- il pas noble & digne d'un Roi 
de commencer le premier dans une choſe 
juſte & honnete ? Eh! qui plus que vous, 
SIRE, dont les ſujets commercans un peu 
aiſcs n'ont pu faire fortune qu'en pays 
<trangers, a intErt de donner Vexemple 
de l'abolition d'une exaction ſi atroce ? 
L'Angleterre & la Hollande ont-elles at- 
tendu pour y renoncer envers vous, que 
vous y renoncaſſez envers elles? 

Vne des plus urgentes operations qui 
appelle vos regards, & qu'un ſeul mot peut 
encore exẽcuter, c'eſt une loi pour ren- 
dre aux bourgeois la libertẽ d'acquerir les 
terres nobles avec tous les droits qui y 
ſont attaches. On a pouſſẽ Vobſervation 
de I'ctrange decret qui la leur ravit, juſqu'a 
cette inique d&mence que, fi une terre 
noble vient a ètre vendue pour dettes, & 
qu'un bourgeois veuille ſatisfaire à tous 


les crèanciers en abandonnant en outre 
une 
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une certaine ſomme au debiteur, on ne 


peut le lui permettre ſans un ordre expres 
du Roi; le plus ſouvent cet ordre a ẽtẽ 
refuſe par votre predeceſſeur : & le noble 


qui faiſoit perdre les creanciers & laiſſoit 


ſans reſſource le debiteur, avoit la prefe- 
rence, Qu'eſt- il reſults de cet abſurde 
régime? Aviliſſement du prix des terres, 
c'eſt-a-dire, de la premiere richeſſe de 
Itat, au tres-grand deſavantage des nobles 
qui les poſſedent ; deperiſſement de la 
culture, deja decouragee par tant d'autres 
cauſes ; manque de credit pour les gen- 
tilſhommes ; aggravation du terrible pre- 
Juge qui mutile la bourgeoiſie & qui he- 
bete la nobleſſe, en faiſant de ſes droits 


honorifiques une ſource de conſideration 


excluſive qui la diſpenſe d'en acquerir 
une autre; enfin, nèceſſitẽ abſolue de 
d expatrier pour les roturiers qui ont acquis 
quelques capitaux, & qui ne peuvent les 
employer ni dans le commerce, qu' ẽtouf- 


fent les monopoles, ni dans Pagriculture, 


qui ne les admet point a Vefperance de 


devenir proprictaires, Et en effet, le 
5 Meck- 
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Mecklenbourg n'eſt-il pas rempli de mar- 
chands de Stettin, de Kenigſberg, &c. 
qui ont employe les profits que leur a 
valus la dernière guerre maritime, à Pa- 
chat des tertes de la nobleſſe ruinee de ce 
pays? Ce ſeroit la, SRE, une tres-grande 
perte pour vous, ſi le Mecklenbourg de- 
voit vous Etre toujours Etranger ; c'en 
ſeroit une incalculable, qu'un tel ordre 
de choſes ſubſiſtat. Une obſervation, qui 
n'a pu échapper aux voyageurs attentifs, 
cet que les commergans heureux aiment 
i fe delaſſer dans les ſoins de l'agriculture. 
La terre la plus aride ſe fertiliſe entre leurs 
mains; ils y prodiguenit les avances, ils y 
portent cet eſprit d'ordre, de detail & de 
prEvoyance qui les enrichit dans leur com- 
merce. Par- tout out la bourgeoiſie peut 
acquerir, par- tout où le commerce eſt en 
honneur, le pays devient riant; il offre 
aſpe& de Vabondance & de la proſpèritẽ. 
L' induſtrie commercante èvellle toutes les 
autres; & la terre auſſi demande ces pro- 
cedes ingenieux qui animent la végeta. 
tion 
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tion & Petendent fur le ſol le plus ingrat. 
SIRE, veuillez l'obſerver; ces procedés 
n' ont jamais étf inventés dans les pays 
à nobleſſe. Nous les devons aux conſti- 
tutions où la naiffance illuſtre diſparoit 
devant le mérite & les talens. 

Aboliſſez, Six E, ces prérogatives in- 
ſenſces, qui rempliſſent de grandes places 
d' hommes thediocres, pour ne pas dire 
pis, & dẽſintéreſſent le plus grand nombre 
de vos ſujets ſur un pays où ils ne trou- 
vent qu'entraves & humiliations. Mehez- 
vous, ah! mefiez-veus de cette ariſtocratic 
univerſefle, fleau des Etats monarchiques, 
encore plus que des Etats republicains, & 
qui, d'une extremite du globe a Pautre, 
opprime beſpèce humaine: Vinteret du 
monarque le plus abſolu, eſt tout entier 
dans les maximes populaires. Ce ne ſont 
pas les rois que ces peuples apprẽhendent 
& repouſſent, ce ſont leurs miniſtres, leurs 
courtifans, leurs nobles, l'ariſtocratie en 
un mot: Sf LE Rot sAvorr, difent-ils. 
Hs invoquent toujours Fautorits royale, 
& ſont toujours prets à lui donner main- 

forte 
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forte contre Variſtocratie. Eh! d'on vient 
la force du Prince, fi ce n'eſt du peuple ? 
la ſurete perſonnelle, ſi ce n'eſt du peuple? 
ſa richeſſe, ſa ſplendeur, ſi ce n'eſt du 
peuple? les benediQtions, qui ſeules peu- 
vent lui faire ſentir la preſence, ſi ce 
neſt du peuple? Et qui ſont les ennemis 
du Prince, fi ce ne ſont les grands, les ari- 
ſtocrates, qui voudroient que le Roi ne 
fut parmi eux que LE PREMIER ENTRE 
EGAUX, & qui. par-tout on ils l'ont pu, 
ne lui ont laifſe de pre-eminence que celle 
du rang, ſe rẽſervant celle du pouvoir? 
Par quelle éẽtrange erreur faut-il que les 
rois aviliſſent leurs amis & les livrent a 
leurs ennemis? Le peuple a Tinteret, il a 
la volonte qu'on ne trompe jamais le 
Prince. Les grands ont Finteret & la 
volonte contraires. Le peuple eſt aiſe a 
contenter ; 1] donne, & ne demande point; 
empechez que les oiſifs titres ne peſent 
ſur lui ; laifſez ouverte la carriere que lui 
montra PEtre ſupreme en le creant, il ne 
murmurera point, Eh! quel Prince par- 


viendroit a contenter le noble, le riche, 
le 
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ie grand? Ceſſent- ils de demander ? Ceſſe- 
ront-ils jamais? SIRE, l'égalité de droits 
entre ceux qui ſoutiennent le trone, en eſt 
le plus ferme appui. Les changemens à 
faire en ce genre ne peuvent ètre prompts; 
mais il en eſt un qu'on ne ſauroit trop 
hater, que dans la hierarchie du gouverne- 
ment, ſur les degres qui approchent du 
trone, les grands ne puiſſent arrèter per- 
ſonne par leurs prerogatives ; qu'ils ſen- 
tent la nẽceſſitè du merite Egal, pour ob- 
tenir la preference ; vous les Eleverez au 
niveau de leur rang. 

Faites ouvertement la guerre au prejuge 
qui met une ſi grande diſtance entre les 
fonctions militaires & les fonctions civiles. 
Ce prejuge, . ſous un Prince foible, que 
votre maiſon, comme toute autre, peut 
produire enfin, expoſeroit le pays, le trone 
meme, a toutes les convulſions de l'anar- 
chie pretorienne, C'eſt devant Tenne- 
mie, SIRE, que Tofficier, que le ſoldat 
doivent montrer de l'orgueil; mais ils ne 
ſont que les frères du bourgeois ; & s'ils 
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ſont les frères défenſeurs, ils ſont auſſi les 
freres ſtipendies, Dans un état tel que 
le votre, il eft poſſible que le militaire 
doive avoir {a premiere conſideration ; 
mais il ne faut pas qu'il en ait une ex- 
eluſive; ou vous aurez une arme, vous 
n'aurez jamais un royaume. Que les 


officiers civils ſoient plus conſideres qu'ils 


ne l'ont et ſous votre predeceſſeur. Rien 
neſt plus juſte & plus facile. Le Prince 
qui tient le ſceptre des opinions, peut les 
diriger par les attentions les plus ſimples. 
FREDERIC II a eu la manie de ne jamais 
quitter Vuniforme, comme s'il n toit le 
Roi que des ſoldats! Et ce coſtume le- 
gionnaire na pas peu contribue a decre- 
diter les officiers civils. Comment n'a-t-il 
pas ſenti qu'il eſt a jamais impoſſible au 
gouvernement de rendre eftimables des 
hommes auxquels il ne veut point mon- 
trer deſtime? Il ne reuflira pas mieux a 
rendre incorruptibles ceux auxquels 11 
nafſurera pas une independance pecu- 
niaire. Que les officiers civils ſoient 
mieux paycs, & n'oubliez jamais, SIRE, 

que 
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que mal payer eſt une mauvaiſe Economie. 
Jen atteſte entre mille exemples les Enor- 
mes peEculats qu'ont commis chez vous, de- 
puis quelques ann&es, les adminiſtrateurs 
des caiſſes publiques. Par une inconſc- 
quence très- importante, on a montre trop 
de mepris pour la claſſe des gens de finan- 
ces, & l'on a puni trop legerement ceux 
qui ont Ete convaincus des friponneries les 
plus inſignes. Cette partialite ne peut 
qu'indigner le pauvre & encourager la 
mauvaiſe foi, qui ſait bientòt qu'elle n'a 
pour diminuer ſes riſques, qu ſoudoyer 

des complices. | 
Faire rendre un juſtice prompte & gra- 
tuite, eſt Evidemment le premier devoir des 
ſouverains, La juſtice gratuite, ſi le juge n'a 
aucun interet a Eluder la loi de ne recevoir 
que ſes gages, eſt bientot rendue, elle le 
ſera Equitablement {1 votre ſurveillance eſt 
active, eſt ſevere, ſi vous n'oubliez jamais 
que la ſeverite eſt le premier devoir des 
rois. Cette grande reforme d'une juſtice 
purement gratuite, ne ſera heureuſement 
pas dans vos Etats une charge bien oné- 
. reule ; 
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reuſe; car votre peuple eſt bon, & neſt 
pas proceſſif. Mais onereulſe ou non, ce qui 
eſt d'Etroite Equite, eſt toujours neceſlaire. 
La juſtice, Si RE, eſt avant Putilite meme ; 
ou plutot, il n'y a point dutilite ſans la 
juſtice. Les juges doivent ètre payẽs du 
revenu public, & non des epices : le nier 
ſeroit abſurde ; car enfin les juges ne de- 
vroient-ils donc pas exiſter & ſubſiſter, 
quand bien mème, durant une année en- 
tière, il n'y auroit pas un proces ? 

Soyez le premier, SIRE, à etablir une 
juſtice vraiment gratuite. 

Soyez auſſi le premier ſouverain dans 
les Etats duquel tout homme qui veut tra- 
vailler, trouve du travail. Tout ce qui 
reſpire doit etre nourri en travaillant. 
C'eſt la premiere lot de la nature, loi an- 
tericure à toute convention humaine; 
c'eſt le lien de toute ſocicte, Le gouverne- 
ment qui nẽgligeroit de multiplier les ſub- 
ſiſtances, & qui ne laifferoit pas a chaque 
individu le libre uſage & le profit de ſon 
induſtrie, ſeroit le complice & l'auteur de 
tous les crimes des hommes; il ne puni- 

ro1t 
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roit pas un coupable qu'il ne commit un 
aſſaſſinat. Car tout homme qui ne trouve 
que refus à l'offre de ſon travail, en 
Echange de ſa ſubſiſtance, eſt l' ennemi na- 
turel & legitime des autres hommes; il a le 
droit de guerre privee contre la ſocicte. 

Que par- tout, au ſein des campagnes, 
comme autour des villes, des ateliers ſoient 
ouverts à vos frais. Que tous les hom- 
mes, de quelque pays qu'ils ſoient, y trou- 
vent leur ſubſiſtance au prix du travail; 
que vos ſujets y apprennent ce que valent 
le tems & l'activité. 

Ces travaux, SIRE, ne vous coùteront 
rien, car ils ſe paieront d' eux-mèmes; ils 
ouvriront des débouchés au commerce; 
ils faciliteront le debit des productions de 
Pagriculture; ils enrichiront le territoire de 
votre état, & les finances de votre Majeſte. 

Voila, SIRE, les inſtitutions qui con- 
viennent A un grand Rox, & non des 
manufactures arm&es de privileges exclu- 
ſifs, qu'on ne peut ſoutenir que par des 
injuſtices & des monceaux d'or, & qui 
n'enrichiſſent qu'un très- petit nombre 
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d'hommes; ou des hopitaux qui feroient 
naitre des pauvres, ſi les pauvres n'exi- 
ſtoient pas. 

Sans doute, helas ! il y a trop de pau- 
vres chez vous, ſur-tout à BERLIN; & 
ces malheureux demandent des ſoins. 
Dans votre capitale, on ne peut le dire 
ſans une emotion bien triſte, le dixieme 
des habitans regoit des aumones publiques, 
& ce nombre augmente annuellement. 
Sans doute encore il faut limiter l' tendue 
des villes on il ſe cree, par l'exceſſive po- 
pulation, un ordre de choſes qui corrompt 
tout. C'eſt de leur ſein que ſort non- ſeule- 
ment la misere, mais la plus affreuſe de 
toutes les miseres, parce qu'on ne fait 
comment la ſecourir. Les miſérables des 
villes ſont des Etres qui ont tout perdu au 
moral comme au phyſique. Mais cn gene- 


ral ce qu'on doit oppoſer à cette misère, 
toujours croiflante, ce ſort des ateliers de 
travail utile & fort, pour lequel tout hom- 
me qui a des bras eſt propre, & non pas 
des fabriques misèrables dans leur faſte, 


uniquement bonnes a encourager le luxe 
de 
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de decoration qui dcja devore votre pays ; 
ou ces ho6pitaux, ſource feconde de depre- 
dations, utiles à leurs ſeuls directeurs, & 
qui abſorbent des fonds confiderables tandis 
que vos ècoles, ſur · tout celles du plat- pays, 
ſont ſi negligees, fi milcrables, que quel- 
ques-uns de leurs chefs ont a peine annu- 
ellement quinze Ecus d'honoraires. Que 
votre MAJESTE rende ſes ſujets propres 


au travail par une bonne inſtruction, & 


ils n'auront pas beſoin d'hopitaux. 


L'inſtruction, SiRE, vous ne Vignorez 
pas, eſt un des plus importans devoirs du 
ſouverain, & c'eſt auſſi Pun de ſes plus 
riches trẽſors. Le plus habile des hom- 
mes ne peut rien qu'en formant ceux qui 
Fentourent, & dont il eſt oblige de ſe ſervir, 
-qu'en leur apprenant fa langue, qu'en les 
familiariſant avec ſes idées, avec ſes prin- 
cipes; la liberte de la preſſe la plus entière 
doit done ètre au nombre de vos premi- 
eres operations : non pas ſeulement, parce 
que reſtreindre cette liberte, c'eſt gener 
Vexercice des droits naturels, mais parce 
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que tout obſtacle aux progres des lumières 
eſt un mal, un grand mal, ſur- tout pour 
vous qui ne pouvez tenir que de Vimpri- 
merie la jouiſſance de la verite & de 
l' opinion, ce premier miniftre des bons 
rois. On vous dira, SIRE, qu'en fait de 
liberté de la preſſe, on ne peut rien ajouter 
à ce qui exiſte a Berlin. Mais l'abolition 
de la cenſure, de cette cenſure ſi inutile & 
toujours ſi arbitraire, ſera beaucoup. Que 
tout imprimeur ſe nomme à la tete du 
livre qu'il imprime, c'eſt aſſea; C'eſt trop 
peut- etre. La ſeule objection ſpëcieuſe 
contre la libertẽ illimitęe de la preſſe, c'eſt 
la licence des libelles. On ne voit pas que 
la liberté de la preſſe leur 0te leur danger, 
parce que, ſous ſon regime, la verite ſeule 
reſte. Les libelles les plus calomnieux 
n'ont d' empire que dans les pays où I'on 
weſt pas libre de faire imprimer. C eſt une 
contrebande qu'on ne ſauroit extirper; les 
genes ne retiennent que les honnetes gens, 
Qu'on ne voie done plus chez vous ce 
eontraſte abſurde d'envoi de librairie 
Etrangere, qu'il eſt abſolument defendu 
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d'inſpecter, & de librairie nationale ſou- 
miſe a une inquiſition ſevere. Que tout 
circule. Liſez, SIRE, & qu'on liſe dans 
vos Etats ; les lumieres veulent monter de 
toutes parts juſqu'a votre trone ; appelle- 
riez- vous la nuit? Oh! non, votre grande 
ame ne le voudra pas, & vous le voudriez 
en vain, vous y perdriez trop, ſans obtenir 
meme le fatal ſucces de les etouffer. Vous 
lirez, SIRE, vous commencerez une noble 
aſſociation avec les livres. Ils ont detruit 
des pr&juges honteux & cruels; ils vous ont 
applani la route; ils vous ont ſervi avant 
votre naiſſance; vous ne ſerez point 
ingrat envers les travaux accumules des 
geénies bienfaiteurs; vous lirez, & vous 
prot&gerez ceux qui Ecrivent ; car ſans 
eux que ſeroit Veſpece humaine & que de- 
viendroit-elle? Ils vous inſtruiront, ils 
vous aideront, ils vous parleront ſans vous 
voir, ſans approcher de votre trone, ils y 
introduiront l'auguſte verite, elle entrera 
chez vous, ſeule, ſans eſcorte, ſans dignite ; 
elle n'aura ni titres ni cordons ; elle ſera 
inviſible & defintereſſee. Vous lirez, 
| 4 mais 
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mais vous voudrez auſſi que votre peuple 
ſache lire; vous ne croirez pas avoir tout 
fait en recrutant chez les Etrangers vos 
academies ; vous fonderez des &Ecoles, 
vous les multiplierez ſur-tout dans les 
campagnes, vous les doterez, vous ne vou- 
drez pas regner dans les tEnebres ; vous 
direz que la lunuere ſe faſſe, & la lumiere 
naltra à votre voix, & ſon aureole divine 
ornera mieux votre tete que tous les lauri- 
ers des conquerans. | 

Il eſt dans vos Etats, SIRE, un \ fleau de- 
vorant que vous ne ſauriez trop ſubite- 
ment Etouffer (& ſans doute un tel bien» 
fait ſignaleroit dignement la premiere 
Journee de votre avenement au trone): c'eſt 
le Lor ro, qui ren ſeroit que plus odieux 
& plus redoutable quand il vous procure- 
roit des treſors, & qui, pour un pitoyable 
profit de cinquante mille Ecus, precipite 
dans toutes les calamites du vice & de la 
misere les claſſes induſtricuies de votre 
peuple. 

On vous repetera,S i xE, ce que de prẽten- 


dus hommes d' tat n ont pas rougi d' ecrire & 
d'im- 


< 
> 


„ 

d'imprimer; que la loterie peut Ctre regar- 
dee comme un impot libre & volontaire ! 
... un impôt !.. . Quel impòt! qui fonde 
ſes plus grands produits ſur le delire ou ſur 
le deſeſpoir ! quel impot, que le plus riche 
proprictaire eſt diſpenſe de payer, & que 
les hommes ſages, les meilleurs citoyens 
ne paieront jamais ! , , , un impot libre! 
Etrange liberts ! chaque jour, à chaque in- 
ſtant du jour on crie au peuple qu'il ne 
tient qu'a lui de 8enrichir avec un peu 
d'argent! on propoſe un million pour 
vingt ſols au malheureux qui ne fait pas 
compter, qui manque du nëceſſaire; & le 
ſacrifice qu'il fait à ce fol eſpoir du ſeul 
argent qui lui reſte, de cet argent qui ap- 
paiſeroit les cris de fa famille, eſt un don 
libre & volontaire ! c'eſt un impot qu'il 
paic à ſon ſouverain ! 

On vous dira encore, on oſera vous dire 
que cette horrible invention qui empoi- 
ſonne tout juſqu'a Veſpoir, le dernier bien 


des humains, eſt un mal, mais qu'il vaut 
mieux que vous recueilliez vous meme la 
"2 moiſſen 


L 332 }) 


moiſſon de votre Lotte que fi vous Vaban- 
donniez aux loteries &trangeres. . . . Ah! 
SIRE, rcjettez avec horreur cette arith- 
metique corrompue, ces fophiſmes d&- 
teſtables. Certes, il eſt des moyens de 
S'oppoler aux loteries etrangeres ; on ne 
doit point appréhender les colleQeurs 
ſecrets, ils ne peuvent pas penetrer fort 
avant lorſque la peine eſt ſevere, & c'eſt 
bien-la ſeulement qu'un prix pour la de- 
lation eſt ſans inconvenient, car c'eft la 
pelte circulante qu'on denonce. La peine 
naturelle contre ceux qui favoriſerotent les 
miſes aux loteries etrangeres eſt Vinfa- 
mie, l'excluſion des places municipales, 
des corporations de marchands, du droit 
d'aſſiſter a la Bourſe. Cette peine eft tres- 
{cvere & ſuffit ſans doute. Mais s'il fal- 
loit des remedes extremes pour arreter un 
tel delit, la peine de mort, cette peine 
qui revolte mon eſprit & glace d'eftroi 
mon ame, cette peine prodiguce pour 
tant de crimes, & qu' aucun crime ne 
mérite peut- etre; ſeroit plus excuſce par 
horrible liſte des malheurs & des de- 

| ſordres 
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ſordres qui naiſſent des loteries que par les 
conſequences memes exagerees d'un vol 
domeſtique. 

Mais, SIRE, une grande, premiere & 
ſubite operation que je demande a VoTRE 
MaJjesTE au nom de ſon interet le plus 
prochain & de fa gloire, c'eft une declara- 
tion prompte & formelle, revetue des ca- 
ractères les plus impoſans de la ſouve- 
rainẽtéẽ, qu'une tolerance illimitèe ſera 
dans vos états a jamais ouverte a toutes 
les religions. Vous avez une occaſion 
tres-naturelle & non moins precieule de 
faire une telle declaration. Conſignez-là 
dans edit qui accordera toute liberte ci- 
vile aux Juifs. Ce bienfait qui, des les 
premiers momens de votre regne, vous 
fera ſurpaſſer en tolerance religieuſe votre 
illuſtre predeceſleur, c'eſt-a-dire, le prince 
le plus tolerant qui fut jamais; ce bien- 
fait ne ſera pas ſans rẽcompenſe. Outre le 
{urcroit nombreux de population & de 
capitaux qu'il vous attirera infailliblement 
aux depens des autres pays, des la ſe- 
conde generation les Juifs deviendront de 

bons 
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bons & d'utiles citoyens ; il ne faut pour 
cela que les encourager aux arts mecha- 
niques & a Fagriculture qui leur ſont in- 
terdits ; les affranchir des taxes particu- 
lières qui les ſurchargent; les faire reſſor- 
tir comme vos autres ſujets des tribunaux 
.ordinaires, en Otant a leurs rabbins toute 
autorité civile, SirE, je vous en conjure, 
gardez-vous de ſuſpendre la declaration 
de la tolerance la plus univerſelle, On 
craint dans vos Etats de perdre en ce genre 
plutot qu'on n'eſpere de gagner. On re- 
doute ce qu'on appelle vos prejuges, vos 
preventions, votre doctrine. C'eſt le ſeul 
c0te, peut-Etre, par lequel la calomnie vous 
ait ſcrieuſement attaque ! donnez un de- 
menti ſolemnel a ceux qui vous ont an- 
nonce comme intolerant z montrez-leur 
que votre reſpe& pour les opinions reli- 
gieuſes remonte a votre reſpe& pour le 
grand Etre, & que vous tes loin de vou- 
loir preſcrire la maniere de Padorer ; man- 
trez que quelles que ſoient vos opinions 
Philoſophiques ou religieuſes, vous ne 
| _ 


a » 


pretendrez jamais au droit abſurde & ty- 
rannique d'y ranger les autres mortels. 

Apres ces operations preliminaires, qui, 
je ne ſaurois trop le repeter, ſont bonnes 
dans une heure, comme dans un an, & 
qui par conſequent ſeroient meilleures 
aujourd'hui; un coup- dil plus parti- 
culier ſur le ſyſteme d'economie politique, 
qui regit vos Etats, vous conduira à d' au- 
tres conſiderations. | 

C'eſt une choſe e qu'un 
homme tel que votre predeceſleur, diſtin- 
gue par l' extreme juſteſſe de ſon eſprit, ait 
embraſſẽ un ſyſteme d'economie politique 
fi profondement vicieux . ... Impoſitions 
indirectes; prohibitions extravagantes; 
replemens de tout genre; privileges ex- 
cluſiſs; monopoles fans nombre. . . . Te 
a &tc l'eſprit de ſon gouvernement inte. 
rieur, à un degre qui, sil n'<toit pas 
odieux, ſeroit fort ridicule. 

Et, * exemple, comment ne pas 8 2 
tonner qu'un Frederic II ait conſum du 
temps à fixer dans une ville comme Ber- 
lin, LES PRIX D'AUBERGE, LA SOLDE DES 
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LAQUAIS DE LOVAGE, LA VALEUR DE 
TOUTES LES CHOSES NECESSAIRES A LA 
VIE? Qu'il lui ſoit venu dans Vefprit de 
defendre les POMMEs DE FRANCE dans la 
Marche de Brandebourg, qui ne produit 
que du bois & des fables; comme ſi les 
pommes de ſes Etats craignoient la con- 
currence des autres. LES oEUFS DE SAXE, 
en diſant pour toute raiſon EsT-CE QUE 
MES POULES NE PONDENT PAS comme. 
fi tous les cenfs de poules de Berlin ne 
ſont pas conſommes avant qu'on en faſſe 
venir de Dreſde: LES soURICIERES de 
BRUNSWICK, comme 11 l'on avoit jamais 
vu un homme fonder l'eſpoir de fa for- 
tune ſur une ſpeculation en ſouricières. 
.. . On ne finiroit pas, ſi Von vouloit 
raſſembler toutes les ſingularites de ce 
genre. Et qui pourroit penſer, ſans dou- 
leur & fans pitic, que quatre cents-douze 
| monopoles ſe partagent votre royaume, 
\ tant ce ſyſteme, non moins abſurde qu'ini- 
que, Etoit enracine dans l'eſprit du gou- 
vernement de Frederic II? Qu'un aſſez 


grand nombre de ces monopoles a ſurvecu, 
du 
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du moins par Vordonnance prohibitive 
qui les a erẽẽs a leur exercice qu'ont aban- 
donne les privilegies ruines, banquerou- 
tiers ou proſcrits. Qu'enfin la liſte des 
choſes prohibtes dans vos Etats, excede 
de beaucoup celle des choſes permiſes, & 
paroit incroyable aux hommes meme les 
plus accoutumes aux delires de Veſprit rẽ- 
glementaire & fiſcal. Voila, cependant, 
a quel point peut ſe rappetiſſer meme un 
grand homme, lorſqu'il veut trop gouver- 
ner! 

Comment auſſi ne pas s'ttonner qu'un 
Prince vigilant, ft actif, ſi applique a ſon 
metier de Roi, ait laiſſé le ſyſteme des 
impoſitions directes exactement tel qu'il 
ctoit ſous Frederic I, ou le clergé Etoit 
cen{e payer le cinquantieme de ſes biens, 
la nobleffe le trente-troiheme, & le peu- 
ple le dix-ſeptieme ; ſurcharge alors ex- 
ceſſive, mais qui, par les differences ſurve- 
nues dans les valeurs & dans leurs ſignes, 
eſt preſque reduite a rien; de ſorte que 
c'eſt Vinduſtrie & le commerce que votre 
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predeceſſeur preſſuroit impitoyablement, 
tandis qu'il fondoit à grands frais des ma- 
nufactures & des fabriques ? 

Comment ce meme Roi, ſi conſequent 
& 11 fidele a ce qu'il s toit ordonne, a-t- il 
tout a la fois Etabli tant de colonies nou- 
velles en leur accordant des franchiſes & 
des proprietes, dont il connoifloit par 
conſequent la neceflite pour Vagriculture, 
& laiſſè ſubſiſter le regime abſurde qui 
exclut dans la plus grande partie de ſon 
royaume toute Propriete ? Comment n'a- 
t-i] pas ſenti qu'au lieu de fonder a grands 
frais ces colonies 1] augmenteroit bien plus 
rapidement ſes revenus & la population 
de ſes provinces, en affranchiſſant les mal- 
heureuſes betes de ſomme a figures hu. 
maines qui les cultivent, & leur diſtribu- 
ant en proprietes, ſous cens hereditaires 
en fruits, ces vaſtes landes appelces do- 
maines, qui abſorbent preſque la moitie de 
vos Etats. 

Toutes ces choſes, & mille autres de ce 
genre, ſont bizarres, ſans doute; mais il 


n'eſt pas tout-à- fait impoſſible d' expliquer 
ces 
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ces aberrations de Veſprit d'un grand 
homme. Sans entrer ici dans un examen 
particulier de la trempe de cette eſprit, 
d'ou il reſulteroit que Frederic II a ete 
beaucoup plutot un exemple preſque uni- 
que du developpement d'un grand carac- 
tere mis à fa place, que celui d'un genie 
tres-Eleve par la nature au- deſſus des autres 
hommes; il eſt aiſe de voir, qu'ayant 
tourné toutes les forces de ſon talent à 


former une grande puiſſance militaire avec 


des Etats dEſunis, morceles, pour la plu- 
part infeconds, & voulant pour cela de- 
vancer la marche lente de la nature, il a 
ſonge principalement a Vargent, parce que 
Pargent étoit Punique moyen de hater. 
De la lui eſt venu le culte de l'argent, le 


goũt d' amaſſer, de realiſer, de theſauriſer; 


& les ſyſtemes de fiſcalite qui arrachoient 
le mieux ce metal des mains de ſon peuple, 
ſont ceux qu'il a le mieux accueillis. 
Toutes les ruſes, toutes les extorſions 
fiſcales nees dans les royaumes plus a- 
vances, qui malheureuſement en ce genre, 

Z 2 comme 


— * 8 22 1 T — (2 


ee 


2 
— 


.. RE EPPS 


** 
47 Y - 


4 
: 
_ 


rr . — — 


wee 


(3 ) 


comme en tout autre, donnoient le ton 
a Europe, ſe ſont tour- à- tour naturaliſes 
dans ſes Etats. Frederic II fut d' autant 
plus aiſement entraine vers ce but, que la 
ſituation de quelques-unes de ſes provin- 
ces, dèbouchẽ preſque nëceſſaire de la 
Saxe, de la Pologne, &c. a rendu chez 
lui la multiplicite & la ſeverite des droits 
moins rapidement nuiſibles au produit 
des peages. D'ailleurs fa nation peu ac- 
tive, & peut- ètre entachee encore aujour- 
d' hui de Vimprevoyance germanique qui 
neglige ou dedaigne les reſerves, ne lui 
laiſſant pour le moment d' autre reſſource 
que celle de fon propre tréſor; il a cru 
que les Pruſſiens avoient beſoin d' etre 
aiguillonnes par les ſurcharges, qui pour- 
tant ne ſont propres qu'z ralentir; il a 
eru qu'ils devoient ètre enfeignes par les 
monopoles, comme ſi les monopoles ne 
retardoient pas toutes les lumières. Les 
premiers pas faits, le prodigieux eſprit de 
ſuite, qui a été ſon caractère diſtinctif; 
la multitude de ſes affaires qui Va force à 
laiſſer tout ce qui n'ctoit pas ſyſteme mi- 
1 litaire, 
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Trtaire, ou inſtitutions actuelles ſur les baſes 
qu'il avoit trouvees; l habitude de ne 
ſouffrir aucune contradiction, & de ne 
point diſcuter; ſon extreme mepris pour 
les hommes, qui explique peut-etre tous 
ſes ſucces, toutes ſes fautes, toute ſa con- 
duite ; la confiance de ſa ſuperiorite qui 
la confirme dans la fatale reſolution de 
tout voir, de tout regler, de tout ordon- 
ner, de ſe meler de tout; ces diverſes 
cauſes combin&es, ont rendu dans ſes 
Etats le brigandage fiſcal, le ſyſteme des 
monopoles, une loi irrefragable & ſacree, 
que ſon humeur abſolue, & la moroſite 
de ſa vieillefle aggravoient, arbitrairement 
chaque jour. | 

Tant, & de ſi grand maux, ont eu a la 
veritẽ quelques compenſations. Frederic 
[I a joint a d'enormes impòts une rigou- 
reuſe Economie. Il a leve de grandes 
contributions chez ſes ennemis ; ſes pre- 
mieres guerres ont été payëes de leur ar- 
gent; il a conquis une ſuperbe province, 
ou une grande & riche induſtrie, formee 
ſans doute par un gouvernement plus ſage 
23 que 
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que le ſien, s eſt trouvee Etablie. Il a re- 
tire des ſubſides de ſes allies, & la folie 
d'en donner n'eſt plus de mode. Il a jouĩ 
d'à- peu- pres vingt- quatre annes de paix, 
& d'une conſideration qui reſſembloit plus 
encore à un culte qu'à de la crainte. Il a 
reſerve continuellement dans ſes etats quel- 
ques parties de Pargent qu'il extorquoit. 
Sa nouvelle diſcipline militaire, genre d'in- 
duſtrie dont il a ẽtẽ createur, n'a pas peu 
contribue a ſa puiſſance, & ſon trẽſor au 
milieu de l'Europe oberce, lui auroit preſ- 
que ſuffi; car ſi ſa verve: ambiticuſe eat 
dure plus long-tems, il auroit achete ce 
qu'il n'auroit pu conquerir. Qui fait enfin 
ſi Frederic II n'a pas dit une grande partie 
de ſes ſucces interieurs à Tetat deplorable 
de Veſpece humaine dans l'Allemagne on 
preſque par- tout, ſi ce n'eſt en Saxe, on 
Etoit plus mal que chez lui? 

Cependant, SIRE, qu'a fait comme roi 
ce grand homme au prix de tant d'efforts ? 
Vous a-t-il laifſe des Etats riches, puiſſans, 
heureux ? Otez leur la reputation militaire 
& les reſſources du trẽſor qui peuvent fe 


diſſi- 
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diſſiper; le reſte eſt bien foible. Sup- 
poſez que les provinces qui compoſent 
votre royaume euſſent Ete ſoumiſes a un 
gouvernement paternel, & peuplees par 
des hommes libres, Vacquiſition de la Si- 
leſie auroit peut- tre ẽtẽ plus lente; mais 
quelle difference on remarqueroit aujour- 
d'hui dans toutes les autres provinces & 
dans la richeſſe nationale! 

SIRE, vous ètes dans une poſition tout- 
a-fait differente de celle ou s' eſt trouvẽ 
votre predeceſſeur. Les meurtrieres reſ- 
ſources du regime fiſcal ſont epuilees; il eſt 
donc indiſpenſable de changer de ſyſteme. 
Une armée ne pourra pas toujours, elle 
ne pourra pas long-temps faire le fonds 
de la puiſſance Pruſſienne. Il faut donc 
ẽtayer votre armee de toutes les reſſources 
interieures qu'une bonne adminiſtration 
fait aſſeoir ſur des baſes ſolides & perma- 
nentes. Il vous faut animer veritablement 
l'induſtrie de votre nation, en profitant 
avec habiletẽ de ce que votre predeceſſeur 
vous a tranſmis par des moyens extraor- 
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dinaires & perifſables. Vous pouvez & 
devez jouir long-temps ; il n'eſt donc pas 
abſurde de vous propoſer de ſemer pour 
recueillir. Des ſacrifices momentanes, 
meme de grands facrifices, fuſſent-ils n&- 
ceſſaires aujourd'hui pour parvenir a faire 
des Etats Pruſſiens, qui ne ſont, juſqu'ici, 
qu'un camp vaſte & formidable, une 
monarchie ſtable & proſpere, fondee ſur 
la liberte & la propriete, votre immenſe 
treſor vous rendant ces ſacrifices infini- 
ment moins onereux qu'a tout autre ſou- 
verain; Iechange dont il vous offre le 
moyen, ſera un marché excellent pour 
vous, mème en n'y faiſant entrer pour 

rien la jouiſſance de faire des heureux. 
La baſe du ſyſtème que vous devez vous 
former, SIRE, c'eſt une idee juſte des me- 
taux precieux qui ne ſont qu'une foible 
partie des richeſſes d'une nation, & beau- 
coup moins importante que celles qui re- 
naiſſent annuellement ſur le territoire. 
L'incorruptibilité & la rarete de lor en ont 
fait un gage, un moyen d'echange entre 
les hommes. C'eſt la geacralite de ſon 
| | uſage 
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uſage qui a principalement trompe ſur 
opinion qu'on doit fe faire de fa valeur; 
la facilits de Vemporter, lorſqu'on eſt 
oblige de fuir, ſur-tout dans les lieux on 
la tyrannie s'eſt fait craindre, a donné 
a tous les individus Fenvie d'amaſſer de 
Por, & les fauſſes opinions ſur ce metal ſe 
ſont encore renforctes de ce deſir uni- 
verſel. 

Il n'eſt pas moins vrai que For ẽtant un 
agent d' affaires, & la multiplicitè des agens 
multipliant les affaires, et la quantité des 
affaires formant la proſperite des nations, 
c'eſt une folie d'empriſonner 1'or, ou de 
faire enſorte qu'on Vempriſonne. Que 
diriez-vous d'un Prince qui voudroit etre 
un conquerant, & tiendroit ſon armèe ren- 
ferm&e dans des caſernes ? Voila preciſe- 
ment ce que font les Rois qui theſauriſent ; 
ils rẽduiſent a VinaQion, ce qui n'a de va- 
leur que par Faction. 

Mais une idée juſte de Tor ſe lie neceſ- 
ſairement à celle d'un gouvernement qui 
reſpecta la propricte, & qui, ſuivi des 
principes de juſtice très- rigoureux, tels 

| enfin 
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enfin qu'une conſiance inebranlable, 
donne a chacun la plus parfaite ſecurite ; 
ſans quoi le veritable uſage de For eſt tra- 
verſe d'accidens fans nombre, qui lui dtent 
ſon utilitè pour la fecondation de Vindu- 
ſtrie nationale, 

Vous ferez tout pour la confiance, 
SIRE 3 mais il vous reſtera a obſerver que 
les nations ſont lices entr'elles par le com- 
merce, & que l'or, a raiſon de ſa neceffite 
pour les operations du commerce, en eſt 
lui-meme un des objets. II faut qu'il 
afflue ici & la, felon les combinaiſons 
infinies des commergans. Dela vient 
qu aucune nation ne peut allier avec les 
idées ſaines du commerce les genes de 
exportation de Por ; car il faut bien que 
chacun finiſſe par payer ſes dettes, & per- 
ſonne ne donne ni ne regoit Por ſur lequel 
il y a peu a gagner, que lorſqu' on a epuiſe 
les moyens de ſolder en marchandiſes qui 
donnent du profit au vendeur & à Ta- 
cheteur. Que penſeriez- vous, SIRE, d'un 
Prince qui encourageroit les nEgocians de 


ſes etats a etablir beaucoup de manufac- 
tures, 
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tures, beaucoup de commis par conſequent, 
& defendroit que ces commis allaſſent au 
dehors de ſes Etats acheter les matieres 
neceſſaires a ces manufaQtures ? Telle eſt 
Fimage du Prince qui gene ou empeche la 
ſortie de Vor : telle eſt ſa folie. Mais d'on 
vient cette folie ? c'eſt qu'il craint que Vor 
ne rentre pas; & pourquol ? parce qu'il a 
le ſentiment ſecret, que ſes ſujets ne ſont 
pas tranquilles ſur leur propriete. .. . 
Vous le voyez, SIRE, JUSTICE, PROPRI- 
ETE, RESPECT DES HOMMES, GUERRE 
A LA TYRANNIE DES UNS SUR LES Au- 
TRES, ſont les conditions indiſpenſables 
de toute vue de propricte. 

Quand vos ſujets ſeront tranquilles ſur 
ces conditions, ne craignez pas de voir 
ſortir votre or; il ne ſortira que pour en 
aller chercher, & pour en rapporter da- 
vantage. Ne l'oubliez jamais, SiRE, la 
valeur de l'or s enfuit ſans retour avec lui, 
lorſqu' on ne le laiſſe pas abſolument ſou- 
mis aux volontes du commerce, qui eſt 
ſon ſeul monarque. Jentends ici par 
commerce le mouvement general de toute 

induſtrie 


STOREY GOAT. Fo IST > EA TT 


Ls 
he a" 


4 * 1 
1 ˙—Atꝛ— 


( 348 ) 
induſtrie productive, depuis Vagriculteur 
juſqu'à Vartiſan, ; 

Mais que fait-on dans les etats-ou la ſé- 
curite du citoyen eſt parfaite, & ou l'on 
a ſenti que l'or ne peut jamais Etre ni fixe, 
ni acquis en quantite ſuffiſante pour les 
échanges? On a imagine des caiſſes d'eſ- 
compte, des banques de ſecours. Les 
billets qu'elles mettent dans la circulation 
deviennent, par la confiance on I'on eſt 
de pouvoir toujours les rè aliſer a Vinſtant 
meme, une monnoie qui, n'éetant pas 
univerſelle, remplace l'or au-dedans, & 
fait qu'on ne s' inquiète pas de ſes excur- 
ſions au-dehors. 

Voila, SIRE, les ẽtabliſſemens que vous 
devez ambitionner. Heureux l' tat ou le 
Souverain qui, ayant habitue ſes ſujets a 
Vopinion d'une grande ſecurite interieure, 
pourroit faire ſortir de ſon treſor de quoi 
fonder de tels ctabliſſemens a fon profit! 
Que d'inventions fiſcales produites par la 
filouterie, ſous la protection de Vignorance 
& du gouvernement, que d'impots abſur- 
des & tyranniques il éteindroit, en ga- 

gnant 
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gnant Tinteret de Pargent repreſents par 
cette monnole de confiance! Eh, quel 
impot plus doux, plus naturel, plus fe. 
cond, percevra jamais un Prince, que l'in- 
teret de Vargent, lorſqu'il peut le gagner 
par une monnole qui ne lui coute rien? 
Un tel impdt ſe paie avec joie; car l'in- 
duſtrie eſt emprunteuſe, & partout ou elle 
appartient à ſon maĩtre, chacun voudroit 
etre induſtrieux. 

LPappercu que je viens de vous tracer, 
SIRE, & que vous pouvez appuyer de tant 
de details que j ignore, & de tant d'autres 
qu'il ſeroit trop long de vous rappeller ici, 
vous conduira naturellement: 

1* A la diſtribution de vos immenſes 
domaines entre des cultivateurs auxquels 
vous fournirez les avances qui leur ſont 
neceſſaires, & qui deviendront de vrais 
propriẽtaires, moyennant un cens perpe- 
tuel, & payable en productions de la terre, 
afin que vos revenus augmentent avec la 
progreſſion du numèraire. 

2* Aune moderation convenable (en 


attendant le bonheur de pouvoir les abolir) 
des 
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des impots indirects, des droits d'acciſes 
& de douane, &c. dont le produit croitra 
toujours en raiſon inverſe de la quotite du 
droit & de la rigueur de la perception ; car 
la contrebande excitee par un plus grand 
appat fait trouver des protecteurs parmi 
les hommes dont le devoir eſt de la repri- 
mer, & des agens parmi ceux dont le mé- 
tier eſt de les pourſuivre, On peut rem- | 
placer Cailleurs en grande partie ces im- 
pots deſaſtrueux par Vaugmentation natu- 
relle & très- juſte de Vimpot direct, de 1'im- 
pot ſur la terre, dont aucune terre ne doit 
etre franche; ſur la terre qui porte en 
dernière analyſe tous les impots & d'une 
maniere d' autant plus onereuſe qu'ils ſont 
plus detournes. Que de chicanes, que 
d' entraves, que d' inquiſitions, que de ge- 
nes, que de deſordres 8'evanouiront a- 
lors ! . . . Fleaux plus odieux, plus op- 
preſſeurs que le fardeau meme de Vimpot, 
toujours plus terrible par ſa mauvaiſe aſſi- 
ette que par ſa quotite! Alors difparoitra 
ce vice artificiel, inconnu dans vos <tats 
avant 
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avant le dernier regne ; le vice de la con- 
trebande qui donne la mauvaiſe fol pour 
baſe au commerce, qui deprave les mceurs 
& fait naitre le mepris general des loix. 
Alors ſera relegue dans les enfers, ce droit 
epouvantable attribue par votre predecel- 
ſeur à Vadminiſtration des acciſes & pea- 
ges daggraver arbitrairement la punition 
des contrebandiers & de multiplier leurs 


amendes. 
3? Vous arriverez a la ferme reſolution, 


au ſyſtème invariable de favoriſer de toutes 
les manicres poſſibles le commerce de 
TRANSIT qui va ſe derouter ſi Von vexe 
plus long-tems les etrangers, ou plutot qui 
s' eſt dẽjà ſenſiblement deroute! Les tracaſ- 
ſeries & les details cauſes par les formes de 
la perception des droits ſur ce commerce, 
la fatale vigilance a ne pas laiſſer intro- 
duire de contrebande par la foire de Franc- 
fort- ſur-l'Oder, ont produit cet effet fu- 
neſte, que les Polonois, qui faiſoient au- 
trefois un commerce très· important dans 
cette ville & a Breſlau, les évitent entière- 


ment aujourd'hui, & ſe condamnent à un 
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detour de pres de cent milles d'Allemagne, 
par une grande partie de la Pologne, de la 
Moravie & de la Boheme pour arriver 4 
Leipſic. Auſſi cette ville, bien moins fa- 
vorablement ſituce que Francfort- ſur- O- 
der qui poſſede un grand fleuve, eſt elle 
depuis quinze ans devenue floriſſante, en 
raiſon de ce que l'autre a dechu, Cette 
decadence va toujours en augmentant, & 
cela au moment ou la revolution de PAmE- 
rique menace le Nord d'une ſi puiſſante 
concurrence, Profitez, SIRE, du dernier 
periode peut-ètre ou le commerce de 
TRANSIT ſera pour vous un objet de 
quelque importance; favoriſez-le par Ial- 
legementde la plus grande partie des droits 
qui le repouſſent; favoriſez-le par la ſim- 
plicite de la perception; par la confiance 
qu'inſpireront votre candeur & votre bien- 
veillance genereuſe., Ah! quel moment 
plus heureux pour manifeſter vos inten- 
tions en ce genre, que celui ou quelques- 
uns de vos voiſins ſe ſignalent par tant 
de folies prohibitives | 

4* Vous 
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4 Vous aurez Vhonneur vraiment unj- 
que & reſerve pour vous, SIRE, d'abolir 
les monopoles qui ne heurtent pas moins 
le bon ſens que-Iequitse, & ſont dans vos 
Etats une ſource ſi feconde de malediCtions 
& de haines. Les commergans Pruſſiens, 


aiguillonnes par le ſpectacle des compa- 


gnies monopoles (la nature veut conſer- 
ver l'eſpèce humaine; elle fait toujours 
ſortir du mal quelque bien) & graces 3 
excellente poſition de vos <tats, ont fait 
quelques progres malgre tous les efforts 
prodigues pour <touffer leur induſtrie, au 
premier rayon d'eſpoir de voir diſparoitre 
les monopoles ; ils remplaceront, par des 
contributions volontaires, une bonne partie 
du deficit qu'un nouveau ſyſteme peut 
opeErer d'abord dans vos revenus. 

5* Vous arriverez enfin au plus grand 
des bienfaits, a la plus utile des ſpecula- 
tions politiques & financières. Vous af- 
franchirez l'induſtrie, les arts, les métiers, 
le commerce. Le commerce, qui ne peut 
vivre qu'a Vombre de la liberte : le com- 
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merce, qui ne demande aux rois que de ne 
lui pas faire de mal. Quand vous exa- 
minerez ſcrieuſement ſi ces manufactures 
Pueriles, qui ne peuvent jamais ſoutenir 
la concurrence des Etrangers, valent la 
peine d'ètre encouragtes {i cherement, les 
prohibitions auront bientot diſparu de vos 
Etats. On n'a favoriſc les toiles de Siléſie 
qu'en exemptant les fabricans de la con- 
ſcription militaire; & ces toiles ſont Vob- 
Jet le plus important de yotre commerce. 
Dans aucune de vos provinces on ne 
trouve de fabriques plus floriſſantes que 
dans celle de Weſtphalie, nomm<cment 
dans le comte de Marck, & jamais le 
gouvernement n'a rien fait pour encou- 
rager cette induſtrie, que de ne pas la 
tourmenter au-dedans. Je dis AU-DE- 
DANS ; car toute production de l'indu- 
ſtrie des ſujets Pruſſiens au-dela du Weler 
eſt rẽputẽe Etrangere, & contrebande dans 
les autres provinces, & cela auſſi eſt une 
iniquite odieuſe & abſurde, que vous ne 
laiſſerez pas ſubſiſter. Vous aſtranchirez 
tout, SIRE, & ne donneiez point de pri- 

GO EL OY vileges. 
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vileges. Ceux qui les demandent ſont 
preſque tous des ignorans ou des fripons; 
& il n'eſt pas un moyen plus ſtr de tuer 
Finduſtrie que d'en accorder; 8'ils ſont 
connus en Angleterre, c'eſt que la forme 
qu'ils y ont recu les rend preſque nuls. 
Les Irlandois n'en admettent plus; le 
gouvernement & la ſocicte de Dublin 
donnent des encouragemens, des ſecours; 
mais à condition qu'on ne demande pas 
de privilege: SIRE, le plus beau, le plus 
ſur moyen d'avoir tout ce que la nature 
ne defend pas, c'eſt la liberté; c'eſt la 
prodigalitẽ de tout ce qui attire Thomme 
par les ſentimens moraux, & le bien-etre 
phyſique; tout privilege bleſſe les pre- 
miers, iſole le ſecond. 

Je vous ſupplie d'obſerver, SIRE, que 
je ne vous propoſe point de couper tout- 
a=coup, & ſans precautions, toutes ces 
branches paraſites qui défigurent & ache- 
vent d'epuiſer le trone que vous devez 
embellir & fortifier. Mais je vous con- 
jure auſſi de ne pas vous arreter a la 


crainte des vides de perception que vos 
| Aa 2 fer- 
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fermiers, uniquement cccupes de leur ex- 
iſtence, ne manqueront pas d'exagerer. 
Le ſeul d'entr'eux qui ait veritablement 
une grande connoiſſance des rapports ge- 
neraux du commerce, & dont vous puiſ- 
ſez attendre des operations vraiment ha- 
biles, le jour ou votre ſyſteme ſera inva- 
riablement dirige vers un autre ordre de 
choſes que celui auquel on a proftitue ſes 
talens: STRUENSEE figneroit tous mes 
principes; il indiqueroit a votre MAjEsTE 
vingt moyens de ſuppleer aux extorſions 
de la fiſcalite, Et, par exemple, les com- 
mutations de droits ſont un art nouveau 
qui, dans les mains d'un homme auſſi 
eclaire, pourroit accroitre vos revenus en 
all&geant le fardeau public. | 
L'Angletcrre, faite pour donner des le- 
cons à tout l'univers, faite ſur- tout pour 
, Etonner l'eſprit humain, en lui devoilant 
les reſſources infinies d'une confiance au 
maintien de laquelle on fait tout concourir; 
Angleterre vient de tenter une belle & 
deureuſe experience en ce genre; elle a 


commute les droits ſur le th& en un droit 
ſur 
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ſur les fenetres, & le ſucces eſt prodigis 
eux. Faites-vous rendre compte, SIRE, 
de cette operation ; elle eſt conſignee avec 
tous ſes effets dans un ouvrage qui vous 
ouvrira de grandes vues. Votre eſprit gene- 
raliſateur prendra confiance dans Vindu- 
ſtrie de honnete homme, & dans les reſ- 
ſources de ſa ſenſibilitẽ, aĩdẽe d' experience 
& de talent, lorſque le malheur des im- 
poſitions exagerees doit durer encore, & 
que leur aſſiette eſt vicieuſe. Mais, SI RE, 
quand vous ſeriez oblige, pour remplacer 
des droits incommutables, & cependant 
deſtructeurs, d' aller chercher les gros in- 
terets que payent les puiſſances emprun- 
teuſes, ou ſeroit le malheur? quel avan- 
tage ne reſulteroit-il pas pour un pays 
qui a des treſors, de les employer a pom- 
per ces memes- intErets qui aftoibliflent 
des Etats redoutables? Pourquoi ne pas 
ſaiſir les moyens qu'ils fourniflent ainſi a 
lears depens de ne pas les craindre? Ne 
voyez-vous pas, SIRE, que ce ſeroit- la 
vous-faire payer un tribut, & ſans danger? 
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car les gouvernemens meme qui ſeroient 
aſſez inſenſes pour vouloir voler leurs cre- 
anciers, ne le peuvent plus, graces a l'ar- 
rangement general du commerce. 

Il reſte à ſavoir à qui vous conſierez 
des travaux fi delicats & ſi int6reflans. Ce 
n'eſt pas à un Etranger qu'il convient d' ap- 
precier vos ſujets: cependant, SIRE, il en 
eſt un dont les talens ſont tres-eſtimes en 
France, en Angleterre, & qu'ainſi je puis 
oſer vous nommer: c'eſt le Baron pr 
KNYPHAUSEN, qui connoit bien les 
hommes & les choſes des pays où il a 
ſervi, & principalement la thEorie des 
fonds publics. Mais, S1Rs, appellez ſur- 
tout des negocians ; c'eſt chez eux que ſe 
trouvent le plus communement les talens, 
la probitẽ: c'eſt d'eux qu'eſt venue la 
theorie de Vordre : & que feroit-on ſans 
ordre? Au reſte, ils ſont en general mo- 
deres ; ils ne ſont point faſtueux, & fous 
ce rapport, ils meritent encore la prefe- 
rence. Croyez, SIRE, que les plus eclai- 
res, les plus ſages & les plus humains, 
seloigneroient de vous, {i leur recompenſe 
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devoit Etre dans les decorations de la va- 
nite. On ne peut les accepter ſans fouler 
aux pieds les principes .auxquels on doit 
la gloire d'avoir merits des recompenſes, 
ſans payer de mepris la claſſe qu'on ho- 
nore ; & le nẽgociant digne de votre con- 
flance, craindroit de devenir coupable 
d'une telle ingratitude envers ſes ſembla- 
bles. C'eſt-là meme un des caractères au- 
quel vous pourrez le reconnoitre. Le grand 
PirT mourut dans le Lord-Chatam ; & 
celui-ci ne geſt jamais conſole d'avoir 
ainſi trahi ſa gloire. Les ſervices des n&- 
gocians que vous emploierez, loin de muly 
tiplier les in&galites monſtrueuſes qui dé- 
ſorganiſent vos Etats, doivent les detruire. 
Voila la recompenſe de tels hommes, & 
non de vains titres de nobleſſe, ou de plus 
vaines decorations, 

Mais, SIRE, c'eſt trop long-temps abuſer 
des momens precieux ou le ſceptre vient 
de tomber dans vos mains. Qu'ajouterois- 
je a cet crit, que vos propres rEflexions, 
nourries de faits qui vont frapper jour- 

nellement 
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nellement vos regards, ne vous diront 
pas mille fois mieux que mbi? Pai cru 
qu'il pouvoit netre pas inutile d'eveiller 
ces idees au moment ou une exiftence fi 
nouvelle, une ſi grande varicte d'affaires, 
& la multitude des interets & des intrigues 
qui vont ſe croifer & ſe heurter autour de 
votre 'Trone, pourroient vous ravir le 
calme deſprit neceſſaire pour reſumer & 
choifir. Poſe eſperer que ma franchiſe 
ne vous deplaira pas, ſi elle vous touche, 
O FREDER1C ! mẽditez ſur ces lignes li- 
bres & ſincères mais reſpectueuſes, & 
dites, daignez dire 
% Voici ce qu'on ne m'avouera pas, & 
& peut- tre le contraire de ce qu'on me dira 
& tous les jours. Les plus courageux n' of- 
« frent aux rois que des verites voilẽes: ici 
&« je vols la verite toute nue. Ah! 
cela me vaut mieux que Iencens venal 
« dont me ſuffoquent les faiſeursde vers, & 
* les panegyriques d' académie qui m'ont 
« ſaifi au berceau, & qui me laiſſeront à 
peine au cercueil. Je ſuis homme avant 
* d'etre roi. Pourquoi m'offenſerois-Je 
e parce 
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paree qu'on me traite en homme? paree 
& qu'un Etranger, qui ne me demande rien, 
qui bientòt quittera ma cour pour ne me 
* revoir jamais, me parle ſans fard? Il 
* m'apporte ce que ſes yeux, ſon experi- 
s ence, ſes Etudes, ſon entendement ont 
© recueilli ; il me donne gratuitement ces 
e yrais & libres avis, dont nulle condition 
d' homme n'a ſi grand beſoin, que ceux 
qui ſoutiennent une vie publique; il n'a 
aucun interet a me tromper; il ne peut 
te avoir que de bonnes intentions 
% Examinons attentivement ce qu'il nous 
propoſe; car le ſimple bon ſens, la 
© candeur naive d'un homme qui n'a 
d'autre mẽtier que de cultiver ſa raiſon 
“& ſa penſce, pourroit bien valoir & la 
«yeille routine, & les ruſes, & les for- 
c mules, & les chimeres diplomatiques, & 
« les dogmes ridicules des hommes d' tat 
c par mètier.“ 

Quz L'ETERNEL moteur des deſtinees 
humaines veille ſur vos jours ! qu'il vous 


les accorde doux & actifs, Ceſt-à-dire, 
rem- 
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remplis par le travail conſolateur qui eleve 
& fortifie ame! Et puiſſiez- vous goüter, 
juſqu'à la derniere vieilleſſe, la pure felicite 
d'avoir tout fait pour la profperite d'un 
peuple, du bonheur duquel vous Etes re- 
ſponſable, puiſqu'il vous eſt confiẽ 


